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PRÉFACE 

'D E ■ rÊ D I T E V R. 

Il paroîtra fans doute bien fingulier qu’on ait pris la peine 
de rajeunir des ouvrages, qui, depuis plus de deux fiécles, 
' font abandonnés au Peuple ; des Romans que la plus mince 
Bourgeoife n’ofcroit fe vanter d’avoir lus, non pas à caufe 
du ftyle & du langage, qui les lui rendent aufli inintelligi- 
bles , que le jargon alambiqué de Marianne l’eft quelque- 
fois pour nos Petites-Maitrefics , mais préciféinent parce 
qu’ils ont fait l’amufement delà plus vile Populace, qui 
commence à ne plus les entendre. Ce n’eft aujourd’hui ni 
la manière d’écrire des Auteurs, ni les fujets qu’ils traitent’, 
ni le defir de s’inftruire , ni même celui de s’amufer , qui 
déterminent à lire; c’eft l’ennui, le caprice ou la mode; 
c’eft aulfi par ces motifs, que la plupart des Ecrivains font 
entraînés. Mais ce n’eft rien de tout cela qui a donné 
lieu à l’idée de refondre quelques-uns des ouvrages qui 
compofent ce qu’on appelle la Bibliothèque Bleue *. 

On venoit de publier un Roman que tout le monde s’ar- 
rachoit , parce qu’il portoit le titre de Philofophique ; les 
femmes le lifoient avec fureur fans y rien comprendre, les 


'* Quelques perlbunes attribuent le nom de Bibliothèque Bleue , 
qu’on donne à la collection immenfe de brochures qu’on étale 
fur les quais, à leur inodelle couverture de papier bleu. Tout au 
contraire on donne , dans certaines Provinces , le norn de Papiers 
iléus , aux membres d'un Corps qui éblouit tous les qutres , pout 
Ici dilUagua dc; peos ÿ’Aôùies d’un auue génie. 
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Petits-Maîtres le vantoient beaucoup fans l’avoIr lu , & les 
gens raifonnables convenoient qu’il auroit été paflable,!» 
l’Auteur l’eût réduit au quart du volume. Un homme de 
lettres, qui lit peu de Romans, eut la curiofité de par- 
courir le nouveau chef-d’œuvre. Il étoit à la campagne chez 
Madame de * * * : Eh bien ! lui dit-elle , lorfqu’il eut achevé 
de lire, jugerez-vous toujours d’un ouvrage fanslecon- 
noître; n’efl-il pas vrai que celui-ci eft charmant? Quelle 
connoiffance du monde I Quelle imagination ! Que d’efprit! 
L’homme de lettres , pour toute réponfe, lui rendit le livre, 
& la remercia. Enfin , prefle de dire fon fentiment, je ne 
puis difconvenir, dit-il, que l’Auteur n’ait beaucoup d’ef- 
prit ; fon ouvrage en eft rempli , & c’eft ce qui m’en a le plus 
ennuyé. Madamede*** ouvroit de grands yeux , prenoit 
cet homme pour un fou, & alloit fe fâcher. Alors il prit le 
livre , chercha l’endroit le plusinîéreflant, & le relut avec 
toute la chaleur que la fituation du Héros du Roman lui 
infpiroit. Madame de *** triomphoit, lorfque le Leâeur 
reprenant le même endroit , l’examina phrafe par phrafe , & 
fit voir qu’il n’y avoit pas un mot qui convînt à l’état da 
perfonnage. Madame de étoit toute étonnée, & ne 
fe pardonnoit pas de s’être laifle attendrir : c’eft, lui dit 
l’homme de lettres, que votre cœur, entraîné par la fitua- 
tion , a fuppléé au fentiment qui manque à l’Auteur. Com- 
bien à nos pièces de théâtre , ne voit-on pas des fpeélateurs 
verfer des larmes , qui font aufli furpris que vous , lorfqu’à 
la lefture ils ne trouvent que des mots vuides de fentiment, 
des expreflîons recherchées , un ftyle empoiilé & toujours 
hors du vrai ! Quant à cette connoiffance du monde, je ne 
vois pas pourquoi on en fait tant de cas dans un Ecrivain : 
cft-il donc fi difficile d’en faifir le jargon, lesufages, les 
mœurs? Et quand on a faifi tout cela , que tient-on? Je 
conviens qu’un Auteur eft blâmable de manquer de ce qu’on 
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DE VÉ D 1 T E U R, 

||{>pe11e urbanité ; mais il n’y a pas un grand mérite à la po& 
féder chez une Nation , où le plaifir eft le premier lien de la 
fociété.üne connoilTance plus effentielle,plus difficile, 8e 
malheureul'ement plus négligée , eft celle du cœur humain : 
c’eft faute de cetteconnoiflance que nos Romanciers , & nos 
Auteurs dramatiques mettent l’efpritàlaplacedu fentiment # 
font parler aux paffions un langage étranger, ralfonnent 
quand il faudroit toucher, amufent l’efprit ou cherchent à 
lui enimpofer par des expreffions fingulières, quand il fàu- 
droit porter dans lame les coups les plus fenUbles. Madame 
de ** fentoit la vérité de tout ce que difoit le critique; mais 
elle ne vouloit pas abandonner l’Auteur du Roman nouveau; 
ellefe retrancha fur le (lyle 8c fur l’imagination. Qu’enten- 
dez-vous par ftyle ? reprit l’homme de lettres : n’eft-ce pas 
ce ton, cette couleur , que doit donner à la di£Uon la chofe 
qu’on peint ou le fentiment qu’on exprime? Madame de** 
convint que cette définition rendoit à-peu-près l’idée qu’elle 
fefaifoitduRyle.Lefiyle eft donc mauvais, reprit-il, toutes 
les fois qu’il n’eft pas d’accord avec le fond des chofes ? Or 
vous convenez que l’Auteur s’exprime avecefprit , lorfqu’il 
devroit mettre dans la bouche 8c dans les aôions de fes per- 
fonnages, le langage fimple 8c les mouvemens impétueux 
des paffions; qu’il rend avec véhémence des événemens 
ordinaires ; qu’il peint avec pompe les chofes les plus com- 
munes. Votre Auteur n’a donc point de ftyle , ou li vous 
l’aimez mieux , n’a qu’un *ftyle faux 8c menteur. Quant à 
cette imagination , que vous trouvez fi brillante, il n’y a pas 
tin de ces anciens Romans, qu’on ne lit plus, qui n’en offre 
mille fois davantage , je n’en excepte aucun. Madame de ** 
i’accufa de prévention. Il foutint fon avis avec une modefte 
opiniâtreté , 8c alla fi loin , qu’il mit les Romans de la Biblio- 
thèque Bleue au-deffus de la plupart de ceux qui compo- 
ibient la lienne y du moins pour l’imagination. Elle fut in- 
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s préface DÈ VÉDITÉUR: 

dignée, humiliée même de la comparailbn. Sufpendez en^ 
core votre colère, lui dit-il; je n’ai rien avancé que je n9 
puiffe prouver : je fais bien que dans l’état où font ces ou- 
vrages, il n’eft guères poffible d’en juger : outre qu’ils ne 
font prefque tous que des traduflions informes , ils font 
écrits d’une manière fi barbare , que vous auriez de la peine 
à les entendre ; ce font de vieux tableaux qu’il faut raccom- 
moder apres les avoir bien lavés , & à plufieurs defquels il 
faut mettre des fonds. Madame de** qui vouloit des preu- 
ves , fonna fa Femme-de-chambre , & lui demandil'ffi/loirc 
de Pierre de Provence, &c. La Soubrette étonnée fe fit ré- 
péter jufqu’à trois fois , & reçut avec dédain cet ordre bi- 
zarre : il fallut pourtant obéir; elle dcfccndit à la cuifine, 
& rapporta la brochure en rougiflant. Sa maîtreffe eut la 
force d’en lire deux pages & la remit au Critique , en le 
défiant d’en tirer parti. Il accepta le défi , fe mit à l’ouvrage ; 
& comme il étoit fort prefîe de fe jullifier, il n’y mit pas 
toute la correftion dont il étoit capable. Madame de ** 
reçut fa rédaftion avec peu d’efpoir de s’en amufer , la lut 
avec plaifir & exhorta l Auteur à continuer. 

Ces effais font tombés entre mes mains ; je les donne tels 
qu’ils fontfonis de la plume de cet homme de lettres. S’ils 
plaifent au Public , je puis lui donner une fuite de Romans 
anciens , plus intéreffans , qui font devenus fort rares , après 
avoir fait les délices de leur fiécle. L’Auteur ne s’eft pas 
contenté de les rajeunir, il a tâché de les rendres dignes de 
toutes fortes de Leâeiirs , en les refondant entièrement, & 
en y ajoutant deS fituations & des épifodes nouveaux. 



PIERRE DE PROVENGEi 
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CHAPITRE PREMIER. 

. 1 
Éducation Pierre ; fts exercices ; préfomption punie i 
combat du pere & du fils. 


Xj a tyrannie dé quelques Seigneurs , qui opprimèrchfc 
|e peuple Ibus le nom de Rodolphe III, avoir occafionné 
la diflblution du royaume d’Arles. Ce Prince , foible 6c 
i>areffeux, s’étoit démis d’une fpuveraineté , dont il n’a- 
voit confervé qu’un titre vague. Alors ces feigrieurs fe réü' 
tiirent pour le partager fes dépouilles ; Chacun fous le norti 
de duc, comte , marquis, fe fit un petit état; mais bien- 
tôt , fe trouvant fruftrés dans leur partage , ils commen- 
tèrent entr’eux des guerres auffi fanglantes que celles quf 
défoièrent la Provence , lorfque^ les Wifigots & les Bour- 
guignons , attirés par la beauté de fon climat & par la fer- 
tilité de fes campagnes , fe la difputoient par le fer & par 
la flamme. Enfin , lorfque les plus forts eurent fait taire les 
réclamations de ceux qui n’avoient pour eux que la juftice* 
la paix ramena dans ces belles contrées les Arts ôe fa Pçë-' 
fie, qui ne s’en éloignèrent jamais qu’à regret,' 
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0 Histoire de Pierre de Provence » 

Jean de Provence , un des defcendans des Seîgneurs 
vaincus, avoit recueilli de Tes pères une fortune confi- 
dérable ; il avoit un affez grand nombre d’amis pour dif- 
puter la fouveraineté au Comte régnant; mais il eût fallu 
faire couler encore le fang des Provençaux ; il préféra une 
obfcurité tranquille à une gloire meurtrière ; il conferva 
le titre de comte, fe retira à Cavaillon. &y jouit pai- 
fiblement de fa vertu. Il avoit époufé la fille de Don 
Alvarès, comte de Barcelone; le plalfir d’être aimé d’une 
femme auffi belle & aufli vertueufe lui tenoit lieu de 
l’empire du monde. Ils n’avoient que les mêmes delirs 
& les mêmes goûts. Si elle l’eût exigé , Jean eût peut- 
•être eu la foibleffe de conquérir fes états; & s’il en avoit 
eu l’ambition , elle auroit eu affez de pouvoir pour enchaî* 
ner fon courage. Pierre étoit l’unique fruit de leur amour. 
Leur tendreffe mutuelle fe chargea feule de fon éducation. 
Leur premier foin fut de l’inllruire dans la religion de fes 
pères; il fuça avec le lait les premiers éléme*s d’une mo- 
rale d’autant plus douce, que les plaifirs de l’hymen le 
plus fortuné en tempéroient la rigueur ; il apprit , par leur 
exemple , que de quelques couleurs odieufes que le liber- 
tinage nous peigne la régularité des mœurs , elle a plus de 
charmes pour qui en fait jouir, que le fyftême de vo- 
lupté le mieux combiné ne peut en procurer, 

La Provence femble avoir été de tout tems le féjour 
de la Poëi'le , foit qu’un foleil plus pur & plus vif y 
rende l’imagination plus féconde & plus aftive ; foit que , 
ces contrées offrant une nature toujours vivante , que 
n’attrifte prefque jamais le froid des hivers , l’efprit n’ait 
befoin d’aucun effort pour en faifir les tableaux les plus 
riants. Les Druides, Chefs, Prêtres & Léglflateurs de la 
nation , avoient fait connoître cet art fublime aux autres 
peuples de la terre. L’Hercule des Gaulois, qui chez eux 
n’étoit que le fymbole de l’éloquence , devança l’Hercule 
des Grecs : les Bardes fuccédèrent aux Druides ; & lorf- 
•que les Barbares du Nord, après avoir défolé l’Italie & 
les Ovules pour y former des établiffemens , eurent im- 
pofé filence aux chanfons des Bardes, les Mufes de Pro-i 
vence infpirèrent les Troubadours. 


fet^È LÀ ÎÎÈLLÈ MaGÜELOKMë. 3 

Le Comte *n 6c Ifabelle en avoient toujours altptès 
ti’eux ; ces époux , amans, leur donnoient le fujet de leurs 
Vers, 6c difputoient aux plus habiles le prix du chant 6c 
de la poëfie : quoiqu’ils fuffent juges 6c parties, ils avoient 
la bonne-foi de s’avouer vaincus, lorfqiie les Troubadours 
avoient mieux réulE qu’eux. Lorfqu’ils craignoieot quel- 
que furprife de leur amour propre , Jean raffembloit fes ^ 
Vaffaux J les concurrens chantolent , & l’on jugeoit du de- 
gré du mérite de leurs airs , par l’impreflion qu’ils faifoienC 
lur les auditeurs. Les maximes les plus fages , mifes en 
alltion par des liftions iogénieufes, exprimées par les 
images les plus vraies , ou les fentimens les plus fubli- 
tnes , faifoient toute leur poëfie. Ils n’avoient pas encore 
imaginé la dillinftion bizarre de cet art, en poëfie d’i« 
tnages, poëfie de fentiment 6c poëfie du Phiiofophe*^ 
ils ne connoiffoient qu’un feul genre, celui d’exprimef 
le fentiment par des images , au profit de la vertu. Leurs, 
chanfons infpiroient l’enthoufialme de la fagelTe , fans 
avoir rien de trille ou d’aullère. C’étoit par cette méthode 
agréable au’lfabelle & fon Époux faifoient goûter leurs 
leçons à Pierre, & qu’ils les gravoierit dans fort âme* 
te qui n’étoit qu’un amufement pour eux , devenoit poitr 
lui une inllruôiort folide ; fon cœur & fort efprit fe rein- 
pliaient d’excellens principes , d’autant plus inelFaçables* 
qu’ils y étoient Introduits par le plaifiti 

Ces jeux de l’efprit étoient toujours accompagnés deS 
exercices du corps; quelque pénibles qu’ils fuffent, on 
favoit les adoucir en les rendant amufans. Pierre n’avoit 
bmais entendu prononcer le mot rebutant de devoir. DeS 
Jongleurs, aux ordres du Comte, venoient tantôt le ma- 
tin , tantôt l’après-midi, prefque jamais à la même heure > 
former des danfes dans les cours ou dans les jardins dit 
Château; la curiofité, ou qiielqu’autre prétexte, engageoit 
Ifabelle à les voir; fon mari la fuivoit, 6c Pierre étoit 
toujours de la partie. Ifabelle fe mêloit à leurs danfeS, 
elle prenoit Jean, 6c Pierre eût été bien fâché de ne pas 
danfer avec eux. On donnoit des récorapénfeS à eelui 


* Voyez un EJfaî fur la Po^te, lu à l’AcilJéinis Françoifi êlt 

tT&<3. 


4 Histoire de Pierre de Pri^ncê, < 
qui avoit mieux danfé j Pierre parvint iFen obtenir,’ St 
bientôt à ics mériter. 4pLa courfe , la paume & tous lés 
autres exercices , fe failoient à peu près de la même ma^- 
nière; les arts, les fciences, l’hiftoire, Pierre apprenoit 
tout , fans qu’on eût l’air de lui rien enfeigner. Dès fa 
jdIus tendre enfance, il étoit accoutumé aux exercices 
militaires. Son père donnoit des courfes de bague, il en- 
troit en lice. Les enfans aiment à imiter. Pierre examinoit 
tout , raffembloit quelques enfans de fon âge , les dreffoit 
aux combats de la lance & de l’épée, & couroit avec 
eux; fon pere le déficit, ils couroient enfemble, & Jeân 
étoit fouvent vaincu. 

Lorfque l’âge & l’expérience eurent mûri ces principes , 
Pierre fut un des plus redoutables Paladins. Il ofa défier 
les Chevaliers les plus renommés, aucun ne put le vain- 
cre, ni à la lute, ni à la courfe, ni à l’épée, ni à la 
lance. Les Troubadours les plus célèbres, les Jongleurs 
les plus agiles & les plus adroits lui cédoient la viâoire. 
Pierre parvenu à fa vingtième année , faifoit les délices 
de fes parens, & dans toute la Provence on,ne parloit 
que de lui. Sa réputation parvint au Comte régnant; il 
fut allarmé de tant de mérite : il craignit qu’un jour ce 
jeune homme ne fît valoir les prétentions de fon père. 
Il communiqua fes alarmes au jeune Robert , caufin 
germain de Pierre, & fils de Jacques de Provence , rrere 
de Jean. Robert étoit beau, mais rempli de préfomptionî 
il fut irrité qu’un homme qui n’avoit jamais paru à la 
Cour , eût une réputation plus brillante que lui : il pro- 


* Note favante de l’Editeur. 

Cejt £ cette occafion 0* à cette ancienneté qu'il faut rapporter tx 
chanjon fuivante , faite par un Troubadour, qui avait beaucoup dx 
gaitU, 

Jean danfe mienx que rietie , 

Fieite danfe mieux que Jeani 
Ils danfent bien tous deux , 

Mais Pierre danfe mieux. 

Jean danfe mieux que Pierre,' 

Pierre danfe mieux, &c. 

Elle fe danfoit en rond. 
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ET DE LA Belle Macuelonne. j* 

Tiiit au Comte que , quels que firent les triomphes de 
Pierre , il trouveroit le moyen rhumllier. En effel, 
au premier tournois que }ean fit publier, Robert, cou- 
vert de toutes pièces , fe rendit à Cavaillon : fon père : 
qui l’aimoit beaucoup & qui n’étoit pas moins prélomp- 
tueux qiie lui , voulut être témoin de fa viâoire ; il s’ar- 
ma auliî de toutes pièces , & partit le lendemain, fans 
que B-obert pût s’en douter ; il eut grand foin de ne fe 
nommer à perfonne , & l’armure dont il s’étoit couvert 
étoit inconnue à Jean & à fon fils. 

Chacun fe rendit de fon côté fur le champ de ba- 
taille. Rob^ fit un dé& à fon coufin, qui accepta fan^ 
le connoître ; ils font le tour du champ. La taille ma- 
jeftueufe de Robert, fon air fier & intrépide étonnèrent 
les Juges & les Speéfateurs. Enfin, le fignal eft donné, 
chacun court de fon côté; Pierre part comme un éclair, 
baiffe la tête fur le col du cheval , & la lance de Robert 
ne frappe que l’air. Pierre lui donne le temps de fe re- 
mettre; Robert revient une fécondé fois; Pierre l’évite, 
fait une volte, & le jette fur la poufllère. Ifs en vien- 
nent à l’épée, le combat fut opiniâtre; mais Pierre le 
terrafle, & le force de s’avouer vaincu : il le prie de 
lever la vifière de fon cafque; Robert, furieux, y con- 
fent, fi Pierre veut commencer un combat à outrance. 
Ils demandent des armes offenfives; Ifabelle & fon mart 
s’y oppofent , & les Juges refufent le .combat. Alors 
le père de Robert fe préfente , & fait un défi à Pierre ; 
il veut que fi le nouveau combattant eft déclaré vain- 
queur , Pierre & le Chevalier vaincu reftent en fon 
pouvoir; & que fi, au contraire, la viéloire demeure à 
Pierre , il foit le maître de difpofer de l’un & de l’autre. 
Pierre accepta les conditions. Robert ne peut fouffrir 
qu’un Inconnu, qui n’étoit pour rien dans leur querelle, 
vienne lui impofer des loix. S’il m’avoit vaincu, difoit-il, 
ce feroit tout ce qu’il oferoit propofer; qu’il fe décou- 
vre, qu’il combatte; & fi la fortune lui eft favorable, 
ce que j’ai bien de la peine à croire, je verrai ce que 
Je dois faire. Le Comte Jacques fut piqué de l’orgueil 
de fon fils ; il faifit l’occafion de l’humilier. Jacques 
avoit brillé dans toute efpèce d’exercices , Sc depuis peu 


6 Histoire de Pierre de Provence, 
il avoit remporté le prix fur un grand nombre de Che-* 
vRliers , dans un carroufel célèbre que le Roi d’Efpagne 
avoit donné pour les noces de fa fille. Il ne douta point 
qu’il ne vînt à bout de Robert ; & dans ce cas, fans 
le découvrir, il fe feroit contenté d’exiger du vaincu 
que devant tout le monde il fe fit reconnoître. Puifque 
ce jeune téméraire, dit-il, en déguifant toujours fa voix, 
Tefufe mes conditions, je le forcerai d’en recevoir de 
plus dures. Je demande aux Juges qu’on lui permette , 
quoique vaincu , de rompre une lance «vec moi. Pierre 
«ufli-lôt remet la fienne à Robert, qui s’élance fur fon 
cheval. Malgré la fureur qui l’a«ime , RobeiJ fent pal- 
piter fon cœur ; Jacques , de fon côté , dompte fa ten- 
dreffe. Les Speftateurs prennent ces divers fcntimens 
pour une crainte mutuelle, Robert s’approche de fon 
îival , & demande à lui parler. 

Chevalier, lui dit-il , je fuis fâché d’avoir à combattre 
contre vous ; je fuis réfolu de me venger fur vous de 
la honte de ma défaite; ainfi vous devez vous attendre 
que je ne vous ménagerai point. Je ne fais pourtant quel 
penchant fecret m’intéreffe à vous; croyez-moi, il en 
cft temps encore , découvrez - vous à moi ; & fi mes 
preffentimens ne me trompent point, je ne puis vous 
épargner , non la honte d’être vaincu , mais des coups 
que je ferois au défefpoir d’avoir portés. Infenfé , lui 
rcpot.dit le Chevalier, inconnu , je n’ai engagé ce combat 
que pour t’apprendre' que, fens la modeftie, la valeur 
ïi’eft qu un don funefte : fi tu avpis moins compté fur 
toi -même, Pierre ne t’eût point terrafle : défends -toi. 
Aufii tôt les deux combattans fe féparent, & reviennent 
l’im contre l’autre , comme des flots poulTés par des vents 
contraires. Au premier choc, leurs armes fe brifent en 
«cltils, leurs chevaux reculent, & les Chevaliers font 
dîfarçonnés ; ils ne fe donnent pas le temps de fe re- 
inettre ; ils mettent pied à terre , prennent leurs épées , 
fe portent les plus rudes coups; leur adrelTe à les 
parer eli égale, leurs bras font plus infatigables que 
leur^fer, qui s’émouffe 8c fe brife dans leurs mains. Alors 
ïls s accolent, Robert terraffe fon rival, qui enfin, fans 
que perfonne l’eiucnde, a le temps de le faire connoîuo 
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i fon fils. Affi - tôt Robert fe dégage , le relève , & 
tombe à fes pieds : ciel! s’écrie-t’il , qui? moi I j’aurois 
. ‘ pu f ah ! je lui cède ia viftoire ! les fpeftateurs demeu- 
rent confondus. Le Comte Jean & fon fils s’approchent; 
Robert les prie de faire retirer tout le monde : il prend 
fon père par la main, & le préfente au Comte Jean, 
comme, le Chevalier le plus généreux &c le plus brave. 
Le Comte Jacques préfente à fon tour Robert à Ifa- 
belle; mais ils ne veulent fe faire connoître que lorf- 
qu’ils feront arrivés au Château. On les y conduit, à peine 
peuvent-ils fe foiitenir par les coups qu’ils fe font portes. 
Quelle fut la furprife du Comte Jean , lorfqu’il reconnut 
fon frère; Robert n’ofoit fe découvrir; Ifabelle Ô£ Pierre 
paroifibient indignés contre un inconnu, qui pour s’être 
battu avec courage & loyauté , n’en avoit pas moins 
mal mené leur parent. Jacques lui ordonne de lever U 
vifière de fon cafque; il obéit, & fa vue produit fut 
toute la famille , l’effet de la tête de Mçdiife. Robert 
ne conçoit pas par quel évènement il a combattu contre 
fon père. Jacques leur explique une énigme auffi fur- 
prenante, &c ajoute qu’il n’a eu d’autre motif que de 
confondre l’orgueil de fon fils. Il fait le plus grand éloge 
de fon neveu , & lui perfuade de voyager. Ce n’eft pas 

S ue Jacques ne vît avec des yeux aufli jaloux que ceux 
e Robert , le mérite de Pierre ; mais il crut que dans 
cette occafion il ne pouvoit fans injuflice , lui refufer 
fon approbation, foit afin de mortifier encore plus fon 
fils , foit pour l’écarter du Comte de Provence régnant. 
Ifabelle & Jean vouloient retenir Robert & fon père ; 
ils refusèrent, de crainte que le fecret de leur combat 
ne fïit "connu. Ils partirent dans la nuit , fans Page &c 
fans Écuyer, comme ils étoient venus. On fut dans I» 
Cour du Comte de Provence, que Robert avoit été 
vaincu par Pierre, & l’on ignora toujours le combat du 
Père Sc du Fils. 
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CHAPITRE l\. 

'fremiires aventures de Pierre à la Cour du Roi de Naples } 
fort entrevue avec Maguelonne ; premiers effets de leurSf 
dmpurs ; modtjîie de Pierre de Provence. 

E R R E s’étoit fait vine fi grande réputation , que fes 
Seigneurs les plus renommés venoient de toutes parts fé- ’ 
liciter fon père , & prendre part à fa joie. Jean réfolut de 
l’nrmer Chevalier. Il fit publier dans toute la Provence! 

«n tournois général , pour que cette cérémonie fe fît 
nvcç plus de Iblemnlté. Le jour fixé , il arriva des Che.. 
valiers de tous les pays. Jean les reçut avec une magni- 
ficence digne d’un Souverain. Robert l’envieux ni fon 
|)èrç ne s’y trouvèrent point ; ils envoyèrent un Écuyer 
pour s’excufer. Pierre gagna bien fes éperons : il remporta 
|e prix à tous les exercices , &: fur tous les Chevaliers. 

Il fu^ armé & déclaré un des plus vaillans qui eût encore 
paru- Un feftin fplendide fuivit la cérémonie : chacun biir 
•ypit à fa d'ame; & Pierre , qui n’en avoit pas encore, 
buvoit trifiement à celle qu’il auroit. Il étoit dans l’âge 
.fieiircux, où le bclbin d’aimer donne à l’ame une nou- 
yçlle exiftence , fait d’un caraftère heureux un caraâère 
excellent, ou d’un naturel vicieux un naturel atroce. Il 
fèntoit fe développer dans fon cœur des mouvemens in- 
çotnn.us, qui I#^plongeojent dans une ivreffe délicieufe; 
quelquefois ces mouvemens devenoient impétuqpx; & 
^ns ççs inftans , fa tendrefle pour fes parens , fa com-f 
paifançe pour fes amis , fa douceur envers tout le monde ^ 
le^bloj.çnt augmenter; lauiature lui paroiflbit plus riante 
plqs belle ; tout ce qu’elle lui ofFrolt l’attendriflbit. 
Cçùbreux & compatifiant , il étoit alors mille fois plus, 
9 UX plaintes des malheureux , & plus ardent à les^ 
-tQylagef . Il né manqupit à Pierre , poqr dçvçnir plus part 
. quHin objet qui pût fixçr fes defirs, 
plçrre çtoit dfps Çes d*l^ppfitipns , lorlqu’à la fin dtr 
GR Vili.» à 4v Magn.çlonjn.ç , fiUç 4« Rp». 4? 
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Kaples, dont la beauté attiroit à la Cour de fon père 
tous les Chevaliers, qui, pour la mériter, tentoient les 
faits d’armes les plus inouïs. On parla beaucoup de fes 
charmes & de la bonté de fon caraflèrc. On traça fon 
portrait , que Pierre fe fit répéter vingt fois. Un des Che- 
valiers lui demanda s’il ne comptoit pas aller courir un 
peu le monde , & toutes les aventures. Pierre ne répon- 
dit rien , & demeura confus & penfif. ' 

La beauté de Maguelonne étolt empreinte dans fon 
cœur : il brûloit d’ailleurs de voir les Cours des Princes, 
& d’acquérir de la gloire. Ce qui l’inquiétoit le plus étoit 
comment en obtenir la permiflion de fes parens. Il crai- 
gnoit non-feulement de les affliger , mais il fentoit com- 
bien cette léparation lui coûteroit à lui-même; fon cœur 
étoit déchiré par mille paffions différentes. La confiance 
qu’il avoir dans fa mère , le portoit à s’adi^ffer d’abord 
à elle ; & quand il étoit fur lé point de lui ouvrir fon 
cœur, il étoit arrêté par la crainte de lui déplaire. Enfin , 
s’armant un jour de courage , il va fe jeter aux genoux 
de fon père ; il lui témoigne la plus vive reconnoiffance 
de tous les foins qu’il a pris de fon éducation ; il lui rap- 
pelle avec modenie les avantages qu’il en a recueillis, 
la réputation qu’il s’eft faite; mais à quoi, ajouta-t-il, 
aboutiront , & les principes que vous m’avez donnés , & 
le peu de talens que je puis avoir acquis , fi je paffe ma 
vie dans l’inaéHon ? Ce n’eft pas pour foi , c’eft pour être 
l’exemple du monde, le défenfeur des opprimés, le ven- 
geur des injures, le proteôeur des malheureux, qu’un 
Chevalier doit vivre. Jfai formé le deffein de remplir les 
devoirs que ce titre m’impofe : daignez confentir que 
j’aille publier vos bontés, & mettre en pratique vos fages 
préceptes. Jean ne put entendre ce projet fans frémir , 
quoiqu’il en fentît la néceffité ; il fit venir Ifabelle , & le 
lui communiqua. Cette tendre mère refta comme frappée 
de la foudre. Ah! mon fils, dit-elle, mon cher fils, nous 
n’avons que vous feul , vous faites toute notre confoia- 
tion, & vous auriez la cruauté dé nous quitter! Et pour- 
quoi iriez-vous chercher de contrée en contrée , à tra- 
ders mille travaux & mille périls , une gloire qui Vient 
- (Jevant vous ? Vous jouiffez de )a réputation la 
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to Histoirb de Pierre de Provence,* 
mieux établie ; ii c’ell aux dons de la fortune que voiiÿ 
afpirez, à moins d’une couronne, que pouvez-vous de- 
^ firer de plus ? Nous Tommes bien éloignés de vous fup- 
pofer cette efpèce d’ambition : fi vous voulez remplir les 
devoirs de la Chevalerie , où le pouvez vous mieux que 
dans votre pays ? Croyez-vous qu’il ne vous offre pas aflez 
d’injufiices à réparer , affez de malheureux à (ecourir , 
& de bienfaits à répandre? Non, mon fils, nous ne con- 
sentons point à votre départ; la feule idée m’en fait hor- 
reur : voulez - vous appefantir les maux que la vieillelfe 
commence de raffembler fur nos têtes ? Lorfqu’au milieu 
de vos triomphes , vous vous rappellerez le chagrin où 
vous nous plongez, comment votre âme pourra -t- elle 
s’ouvrir à la joie ? Oh ! ma mère , s’écria Pierre , ce n’étoit 
que pour combler vos jours de gloire & de félicité , que 
j’avois defiré de me faire connoître; l’honneur que les 
pères acquièrent ne produit aux enfans que de l’honneur; 
les pères recueillent des aâions glorieufes de leurs en-' 
fans , l’hpnncur & la volupté la plus pure. Si ma vie offre 
quelque trait digne d’être imité , pour qui la jouifiance de- 
l’éclat qu’il fera dans le monde fera-t-elle plus douce? 
Sera-ce pour moi, qui aurai fatisfait mon ambition, & 
peut-être le penchant de mon cœur? ou pour vous, qui 
verrez le fruit des bons principes que vous m’avez don- 
nés ? Balancez le plaifir que vous trouverez à me voir 
languir auprès de vous dans une obfcure oifiveté , &c la 
fatisfaâion que pourra vous procurer la réputation à la- 
quelle j’afpire ; & lorfque vous aurez bien pefé l’un & 
l’autre , fi vous trouvez plus ava»tageux de me retenir , 
je renonce à mon projet; mais, fur-tout, compenfez la 
peine que vous fera mon départ, avec le chagrin que 
l’aurai à me féparer de vous , & qui m’a empêché jufqu’à 
ce moment de vous demander la permiffion que je vous 
demande encore malgré moi. 

Le Comte Jean & Ifabelle fondoient en larmes, & ne 
pou volent blâmer Pierre , qui paroiffoit auffi affligé qu’eux. 
Enfin, ils l’embraffèrent , &lui accordèrept ce qu’il de- 
mandoit. Ils exigèrent feulement de lui qu’en quelque 
lieu de la terre qu’il allât , il leur donnât de fes nouvelles 
iutam qu’il le pourroit. Dès ce moment le Comte nq» 
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ET DE LA Belle Maguelonne. . if 
s’occupa plus que du foin des équipages de Ton fils , SC 
lui rappella tous les bons principes qu’il lui avoit don- 
nés ; il lui choifit des domefiiques fidèles & fages, £C 
lui fit prcfent de Tes meilleurs chevaux. Ifabelle l’accabla 
de dons & de carefles, & lui recommanda fur- tout trois 
riches anneaux qu’elle lui remit. 

Pierre partit enfin , & dirigea fa marche vers l’Italie : 
il arriva à Naples, où régnoit le père de la belle*Mague- • 

, lonne. Quoiqu’il eût une fuite brillante, il ne voulut point 
être connu ; il défendit à fes gens de prononcer fon nom 
dans l’hôtellerie. Il prit des informations lur le caraâère 
du Roi, fur les coutumes & les ufages du pays, &c fur 
les Chevaliers qui étoient alors dans Naples. Son hôte , 
qui l’infiruifoit de tout , lui apprit que depuis peu , il étoit 
arrivé un Chevalier , d’une valeur &c d’un courage à toute 
épreuve, à qui le Roi témoignoit beaucoup d’efiime, Sc 
en faveur duquel il avoit ordonné des joutes pour le 
Dimanche fuivant, & que la Princeffe devoir les honorer 
de fa préfence. 

Pierre attendit ce jour avec la plus vive impatience ; 
il prit deux clefs pour fa devife , il les fit broder fur fes 
habits & fur les harnois de fes chevaux. Dès le point 
du jour , paré de tout ce qu’il avoit de plus précieux , il 
fe rendit au camp ; il attendit l’heure marquée pour les 
joutes. Le Roi & la Reine , accompagnés de Mague- 
lonne & de toute la C^ur , arrivèrent enfin. J^ierre re- 
connut aifément la rrincefie au portrait qu’on lui en 
avoit fait, Sc trouva qu’elle étoit au-defifus de tout ce 
qu’on lui en aVoit dit. Suivi d’un Écuyer & d’un Page , 
il fe plaça modeflement dans l’endroit le plus éloigné , 

& néanmoins à portée de confidérer Maguelonne. 

Le Héraut cria que les Chevaliers qui voudroient 
combattre en l’honneur des Dames , pouvoient fe préfenter. 
Henri de Caprara parut aulll-tôt, & un des Chevaliers 
du Roi marcha contre lui ; mais Caprara d’un coup de * 
fa lance , qui fe rompit , le renverfa lui & fon cheval ; 
celle du Chevalier lui échappa des mains, & tomba 
entre les jambes du cheval de Caprara , qui fiit renverfé 
à fon tour. Quelques amis du Chevalier pubbèrent que 
Caprara avoit eu du defavantage; ce fonpçon l’indigna, 
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12 Histoire de Pierre de Provence,' 
il ne voulut point combattre. Pierre fe difoit tout bas i • 
l’orgueil eft une palTion bien inconféquente ; un fécond 
combat eût bien mieux juftifié Carrara, que fa retraite. 

I Le Chevalier qui avoir renverfe Caprara, étoit le te- 
nant : le Héraut cria que s’il y avoir quelque Chevalier 
qui voulût combattre , il pouv'oit fe préfenter. Pierre s’a- 
vance avec une modefte fermeté , défie le Chevalier , & 
lui porte un fi rude coup, qu’il le jette à dix pas de fon 
cheval. Les fpeélateurs font étonnés ; le Roi veutfavoir,^ 
quel eft ce brave étranger; un Héraut vient le lui de- 
mander de fa part. Dites au Roi, répondit Pierre, que 
je fuis un pauvre Chevalier François , qui ne cherche que 
l’honneur , qui a fait vœu de ne dire fon nom à perfonne , 
& qu’il le fupplie de ne pas exiger qu’il le lui dife. Le 
Roi , loin de lui favoir mauvais gré de cette réponfe , 
loua fa modeftie; il admira bien plus fon courage , lorf- 
qu’il lui vit abattre tous les Chevaliers qui fe préfentèrent , 
poufiTant vigoureufement les uns de fa lance, frappant 
les autres de fon épée, évitant avec une légéreté fur- 
prenante tous les coups qu’on lui adreffoit, foit en vol- 
tigeant, foit en les parant; fon agilité n’étoit pas moins 
redoutable que fa force. Le Roi ne put s’empêcher de 
convenir que jamais il n’avoit vu un Chevalier auffi 
vaillant , & qui eût autaftt de grâces. Maguelonne enché- 
riflbit fur les éloges. Les Chevaliers même qu’il avoit 
vaincus , prenoient part à fa gloire ; Caprara fur-tout de- 
vint dès ce moment fon meilleur am. Maguelonne étoit fî 
charmée de le voir combattre, qu’à fa prière, le Roi or- 
donna plufieurs autres tournois; il en fortit toujours avec' 
le même éclat, & la Princefle ne le voyoit jamais qu’elle 
ne fentît augmenter fon eftime. Elle avoit vu bien dés 
Chevaliers , aucun n’avoit fait fur elle la même impreflion. 
Elle juftifia le defir de favoir fon nom , par l’envie que 
fon père en avoit témoignée le premier ; il avoit répété 
plufieurs fois que l’inconnu avoit des manières trop no- 
bles , un courage trop fupérieur , pour n’être pas d’une 
illuftre origine , & elle en concluoit qu’il falloir le traiter 
en conféquence , & prendre tous les moyens de découvrir 
fon nom. Maguelonne réuniflbit la douceur & la vivacité; ‘ 
elle avoit toutes les vertus d’une âme tendre j & toutes le.% 
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'qualités d’un efprit aôif & pénétrant ; mais dans ce mo- 
jmènt , le fentiment qui la dominoit , étoit la crainte que 
fon père ne manquât aux bienféances. Elle eût defiré de 
pouvoir dire à fon père d'attirer l’étranger à fa Cour ; elle 
n’ofoit lui tracer les moyens fûrs (ju’elle croyoit avoir 
pour fatisfaire la curiofité de fon pere , car elle mettoit 
tout fur le compte du Roi. 

Tandis qu’elle rouloit dans fa tête mille deffeins, qu’elle 
voyoit par-tout des obftacles , qu’elle accufoit en fecret le 
peu d’égards qu’on avoit pour l’inconnu , qu’elle s’en pre- 
nolt à fon père lî l’on ne favoit pas encore qui il étoit , 
le Roi , fans rpcourir à aucun des projets inutiles que fa 
fille formoit, envoya retenir le Chevalier, avec pluueurs 
de ceux qui avoient combattu contre lui , à dîner pour 
le lendemain dans fon palais. 

Si Maguelonne fut charmée de cette invitation , quel 
plailir en reffentit Pierre, <^ui brûloit de la voir de plus 
près ! le Roi le plaça à côte de fa fille pour lui témoigner 
plus particulièrement le cas qu’il faifoit de lui. Les repas 
des Rois ne font pas' toujours les felHns des Dieux ; le 
cérémonial incommode, la contrainte & le refpeû en 
bannilTent fouvent le plaifir & la gaieté. Pierre , fans, ou- 
blier qu’il étoit affis à côté du Roi , ne fit attention qu’à 
la beauté de fa fille; il dévoroit fes foupirs, 6c fon cœur 
étoit déchiré par la paffion la plus vive. Maguelonne éprou- 
voit les mêmes fentimens, & n’en vouloit rien croire; elle 
prenoit fes tranfports pour de firoples mouvemens d’une 
admiration légitime, & fa tendreffe pour une eftime qu’on 
ne pouvoit refufer à tant de vertus. Lorfque le dîner fut 
fini, la converfation devenant plus générale, Maguelon- 
ne, aprèsavoir dit quelques mots, qu’elle crut très-flatteurs, 
aux autres Chevaliers , s’adreflâ à Pierre d’un ton qu’elle 
croyoit marquer beaucoup d’indifférence. L’imprefïionque 
votre valeur & votre fageffe, lui dit- elle , ont faite fur 
le Roi & fur la Reine , eft fi forte , que fi elle a échappé 
à votre amour propre , il faut que vous foyez l’homme 
le plus modefte qu’il y ait fur la terre, Ils vous regar- 
dent comme le plus bel ornement de leur Cour; & ee 
qui prouve la folidité du jugement qu’ils ont fait de vous , 
c’ed que ceux qui auroient le plus d’intérêt à vous portée 
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ft4 Histoire de Ï’ierre de ProvenCè, 
envie , ne peuvent s’empêcher de vous aimer. Le pîuS 
grand plaifir du Roi , de la Reine &c des Dames , ea àé 
vous voir ici le plus fouvent que vous pourrez. Ceft lit 
feule marque de reconnoilTance qu’ils exigent de vou^^ 
& vous êtes trop courageux , pour être ingrat. 

Pierre étoit moins pénétré des marques de la bonté dit 
Roi , que de celle de la Princeffe ; après l’avoir priée de 
les remercier, il ajouta que ce qui le flattoit le plus* 
étoit l’honneur qu’elle daignoit lui faire , de lui expliquer 
les intentions du Roi , n’ayant rien fait encore pour mé« 
riter qu’elle ne le vît point avec répugnance à la Cour; 
il s’obligea, fi elle ne le défapprouvoit point, de fe con- 
facrer tout entier à fon fervice : le défapprouver, dit-elle* 
non , non ; je vous retiens dès ce moment pour mon Che- 
valier. Elle alloit continuer, lorfque la Reine fortit ; la 
Princeffe fe vit à regret obligée de la fuivre; mais avant 
de fe féparer de Pierre : Brave Chevalier, lui dit -elle* 
venez le pliis fouvent qu’il vous fera poflible. Vous êtes 
François, j’ai toujours defiré de connoître les moeurs & 
les ufages de votre nation; je fuis’ fâchée de ne pouvoir 
vous mettre fur cette matière ; j’efpère que je ferai plus 
heureufe une autre fois. La Princeffe fortit aufli'-tôt avec 
fa mère, & Pierre refta avec les autres courtifans auprès 
du Roi, qui l’interrogea encore fur fon pays & fur fon 
nom ; il lui répéta qu’il étoit François & Chevalier; qu’il 
n’avoit qu’une fortune médiocre & un grand defir d’ac- 
quérir de l’honneur , & qu’il le fupplioit encore de ne pas 
exiger qu’il dît fon nom. S’il étoit connu, ajouta- t-il* 
par les aâions de mes ancêtres', j’aurols à craindre, fi je 
ne les égalois point, de faire tort à un nom illuftre; je 
craindrois encore , ce <jui n’arrive que trop fouvent , que 
ceux qui feroient témoins de mes faits , ne les honoraflenf • 
à caufe du nom que mes ayeux m’auroient tranfmis , &C 
je ne veux rien devoir qu’à moi-même. Siparhazard j’étois 
d’une naiffance obfcure , ou du moins fimple gentilhomme * 
je ne voudrois faire connoître mon nom , que lorfque je 
l’aurois illuftré. Le Roi approuva l’étranger , il lui promit 
de ne plus lui marquer aucune curiofité à ce fujet* ÔC dé 
ne cooffdércr en lui que lui-même. 
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CHAPITRE III. 

Converfation intérejfante de Magudonne ù" de Nid ; manîire 
de philofopher de la Princeffe fur U préjugé de la naiffancei 
meffage de Nid; fes remontrances inutiles, 

E R R E voulut en vain (e rendre compte des fenti- 
mens qu’il cprouvoit ; il les comparoit à tous ceux qui 
l’avoient agité jufqu’àce moment; Ion cœur n’avoit encore 
connu que ceux de l’amitié, de la tendrelTe pour fes parens 
& de ta gloire ; Maguelonne avoit quelque chofe de plus 
léduifant; fon idée feule le jetoit dans une rêverie pro- 
fonde , fon Pim le faifoit treffaillir; il paiToit malgré lui 
de la joie à la iriftefle, du refpeâ au defir, de l’efpérance 
à la crainte. Le fon de voix de Maguelonne retentit fans 
celTe au fond de fon cœur , fon image eft toujours pré- 
fente à fes yeux; il ne conçoit point quelle eft cette 
paftion , fl douce & fi impérieufe. La gloire l’ayoit tyran- 
nifé &: le dominoit encore, mais elle n’enflammoit pas 
fon fang dans fes veines. 

Maguelonne de fon côté n’étoit guère moins agitée ; 
«lie avoit vu avec indifférence une foule de Chevaliers 
s’efforcer à lui plaire, & Pierre, fans aucun effort , s’étoic 
rendu le maître de toutes les facultés de fon ame. Elle 
ne penfoit qu’à lui , elle ne voyoit que lui ; elle fe le 
repréfentoit aux prifes avec fes rivaux ; la crainte lui ren- 
doit tous fes dangers préfens ; les grâces qu’elle avoit ad- 
mirées en lui, lui paroiffoient plus touchantes dans le 
filence 8c la retraite ; la modeftie avec laquelle il s’étoit 
défendu de dire fon nom , exagéroit fes vertus aux yeux 
de fon amante ; l’imagination prêtoit les mêmes charmes 
à ce qu’il avoit dit 8c à ce qu’il n’avoit pas voulu dire. 
Le cœur de Maguelonne ne pouvoir fuffire aux mouve- 
mens qui l’agltoient. Jufqu’alors elle avoit partagé fa ten- 
dreffe elître Ibn père, fa mère 8c Nicé fa nourrice; Nice 
venoit d’entrer dans fon feptième luftre ; elle aimoit Ma- 
guelonne conuno fa fille ; l’anjpur l’avoit unie dès fes pluÿ 
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jeunes ans , au fils d’un vieux Écuyer , dont le Roi dé 
Naples avoir négligé de récompenfer les fervices. L’amant 
de Nicé trouva un obftacle à fes feux dans la médiocrité de 
la fortune de fon père ; il alla fe jeter aux genoux du 
Roi , il lui préfenta Nicé ; le Rpi les unit , &c accorda une 
penfion au vieux Écuyer , & donna de l’emploi à fon fils* 
Nicé donna bientôt à fon mari un gage de fa tendreffe ; 
la Reine fe chargea de l’enfant, & fit nôurrir Maguelonnè 
fous fes yeux par Nicé. Les mères , les Reines même i 
doivent s’attendre, fi les enfans qu’elles nourriflent d’un 
lait étranger ne font pas des ingrats , qu’ils partageront 
tout au moins leur affeélion entr’elles St leurs nourrices; 
Maguelonne-avoit pour la Reine le plus grand refpcâ j 
& la plus vive tendrefle; mais elle avoir conferve pouf 
Nicé la confiance la plus aveugle. 

Depuis que Maguelonne avoir vu Pierre , le fommeil 
avoir fui de (es yeux ; une inquiétude inconnue St nouvelle 
ne permettoit plus à fes feus de fe livrer au repos. Les fou- 
cis s’allègcnt en fe communiquant, St ceux que l’amouf 
caufe deviennent des tyrans, quand on les force au filence; 
Sur la fin d’une nuit que Maguelonne avoir paflee dans le 
trouble St l’agitation, elle forma le deflein d’ouvrirfoncœur 
à Nicé. A peine eut-clle pris cette rélolution , qu’elle fe trou- 
ve plus tranquille; elle s’afToupit Si retrouva Pierre dans 
le fommeil ; à peiné l’aurore eut-elle montré fes premiers 
rayons, qu’elle alla trouver fa nourrice, qui couchoit au- 
près de fon appartement , St dont elle favoit que le mari 
étoit abfent pour le fervice du Roi. 

O ma chère Nicé , lui dit-elle en l’embràfiant, prends 
pitié de ta fille; fi jamais elle eut befoih de ton fecours ^ 
c’eft dans ce moment. Nicé , à demi éveillée , craignit 
que quelque malheur ne fût arrivé û Maguelonne; elle lé 
prefle de la tirer d’inquiétude : dis- moi, reprit la jeune i 
amante, tu as vu ce Chevalier qui depuis trois jours rem- 
plit Naples du bruit de fes exploits^ as-tu quelque moyen 
de découvrir qui il eft , quelle cil fon origine ? Si 
j’en crois mon cœur , il eft au-deflus des héros Sc des 
Rois; je ne fais, mais depuis que je l’ai vu , je ne fuis 
plus à moi ; je t’ai entendu raconter les amours de ton 
mari pour toi, fes premiers feux pour lui; Nicé, quand je 
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ET DE LA Belle Magüelonne; xj 
compare ce que tu difois alors à ce que je reflens aujour- 
d’hui , certainement ce que j’éprouve doit être de l’amour; 
mais qu’il eft différent du tien! A peine me paroilTois-tii 
émue, & mdK, & moi ! Nicé .. ..Magüelonne les yeux 
humides & étincelans embraffoit fa nourrice, & commen- 
çoit vingt propos qu’elle n’achevoit pas; faifoit mille 
queftions , dont elle n’attendoit pas les réponfes. 

L’aurore avoit chaffé les ombres de la nuit ; dans ces 
momens fi terribles aux amans , & fi délicieux pour les 
époux , il ne fut pas fi difficile à Magüelonne d’attendrir 
Nicé. Ah, ma fille! dit-elle, que je vous plains! il n’eft 
que trop vrai que vous aimez, & malheureufement celui 
que vous aimez eft un étranger qui n’eft connu de perlbnne: 
tout ce dont il convient, c’eft qu’il eft fans fortune; il ne 
dit rien fur fa naiffance; s’il étoit d’une illuftre origine, 
pourquoi fe cachcroit-il ? Sa valeur & fes grâces ont , je 
l’avoue, de quoi flatter les delirs d’une femme; mais eft- 
ce affez pour vous? Née du fang des Rois, fille d’un 
Roi puiflant , feule héritière d’un des plus beaux trônes 
du monde, cft-ce fur un avanturier que va fe fixer votre 
choix? Nicé, reprit Magüelonne, tu me parles de trônes, 
de grandeurs, de fortune, qu’eft-ce que tout cela a de 
commun avec l’amour? Tu me ferois détefter mon rang, 
s’il me déféndoit d’être fenfible aux vertus d’un honnête 
homme, parce qu’il n’efl ni riche, ni puiffant. Les gran- 
deurs devroient être le prix de la valeur & non de la naif. 
fance ; mais cruelle Nicé , qui t’a dit que celle de l’etranger 
étoit vile ? Ce n’eft que parce que tu le crains, que tu t’op- 
pofes à mes defirs ; eh bien ! va, emploie toute ton adreffe 
pour découvrir quel eft fon pays, quels font fes païens: 
ce n’eft pas que je doute de rien, je veux feulement me 
juRifier auprès de toi. Je veux que tu puiffes m’aider de 
tes confeils fans avoir à rougir. La nourrice reprit, 6c 
fi par malheur mes découvertes m’apprenoient que cet 
inconnu eft né dans un rang indigne de vous ! . . . . Alors , 
répondit Magüelonne, alors, je regarderai comme une 
folie le préjugé qui décore^un fat du mérite de fesayeux, 6c 
qui avilit l’homme de mérite, parce que fes ayeux n’en 
a voient point. Ah, ma pauvre fille! s’écria la bonne nour- 
rice, l’amour la rend folle, il la &it raifonner comme un 
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des fept Sages de la Grèce. Ma chere amie , reprit Magne" 
lonne , tu m’as tenu lieu de mère , ne m’abandonne pas 
dans cette occafion; ah! fans toi, que vais -je devenir? 
Vi£Hme des préjugés, il faudra que je mefre. Je fais ce 
que je dois à mon père, & comme père, & comme fou- 
verain; bientôt forcé par je ne fais quelle politique, ii 
difpofera de ma main en faveur de quelque prince que 
je n’aurai jamais vû , & qui croira me faire grâce en l’ac- 
ceptant. Nicé , cette penfée me fait frémir plus que jamais. 
Si tu découvres que l’étranger eU d’un état tel que le 
mien , alors, Nicé, je profiterai de l’afcendant que ma 
tendreffe me donne fur mes parens , pour les difpofer en 
fa faveur. S’il n’ell pas né prince , fans défobéir à mon 

{ )ère , je trouverai affez de prétextes pour éloigner tous 
es mariages qu’on propofera. Je connois affez Telprit flexi- 
ble des courtifans pour les mettre tous dans mes intérêts 
quand j’aurai befoin d’eux , contre les intérêts même de 
la politique. Ils tiennent tout de moi , ils me féconderont ; 
mon père eft d’un âge avancé , tu fais que je donnerois 
ma vie pour prolonger la fienne ; mais félon l’ordre com- 
mun de la nature , je dois lui furvivre ; quand ce ne fe- 
roit que d’un jour , ce jour fera à l’étranger ; quel qu’il 
foit , je faurai bien l’élever jufqu’à moi !... 11 eff tard , 
lève-toi , ma chère amie , va , cours , pénètre jufques 
chez l’inconnu; interroge, preffe, & s’il le faut, dis- 
lui tout ce que je fens pour lui , je n’en rougirai point; 
l’amour ceffe d’être une foibleffe, quand il s’attache à la 
vertu. Adieu, tu connois l’état de mon cœur, ma vie eft 
entre tes mains. 

Maguelonne plus tranquille rentra dans fon apparte- 
ment, &c fe remit dans fon lit , jufqu’à ce que fes femmes 
entrèrent. Pour Nicé, elle s’habilla à la hâte, s’etourdif- 
fant tant qu’elle pouvoit fur les fuites de la démarche 
qu’elle alloit faire. 

Pierre , non moins fenfible , niais plus timide que Ma- 
guelonne, n’ofoit fo flatter de lui avoir plû; quoiqu’elle 
lui eût parlé avec trop de bonté , pour craindre de lut 
être tout-à-fait indifférent , il étoit bien éloigné de croire 
qu’il eût fait une impreffion auffi vive fur elle; il eût 
voulu lui faire connoitre fes .fentimens, il étoit retenu 
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Et DE La BsttE MAGÜEtOKNÉi , 
par fa timi^kfi ; il crut qu’il valoit mieux attendre que 
le temps & fes fervices euffent^préparé l’ame de Mague- 
lonne à recevoir l’aveu de foti amour. Il étoit occupé 
de ces différentes idées, loffque Nicé entra chez lui. 
Pierre courut au-devant d’elle ; il favoit qu’elle étoit la 
confidente de la Princefle , & il n’ofoit lui demander à 
quelle occafion elle étoit venue. Votre furprife m’é- 
tonne , lui dit Nicé ; beau , jeune , brave vainqueur 
de tous nos Chevaliers, devez -vous trouver extraordi- 
naire de voir une femme à cette heure dans votre ap- 
partement? Tout Chevalier eft le protefteur des belles; 
peut-être fuis- je la première qui viens réclamer votre 
iecours , mais certainement je ne ferai pas la dernière ; 
Qui ? moi ! s’écria Pierre , je ferai affez heureux pour 
vous être de quelque utilité? Parlez, Madamf , difpo- 
fez de mon bras. Non , dit Nicé , ce n’efl pas de votre 
valeur dont j’ai befoin , c’eft de votre confiance. Che- 
valier, vous aurez pour amis tous ceux qui vous con- 
noîtront ; le Roi & la Reine vous aiment déjà comme 
leur fils; la Princeffe a pour vous les fentimens que 
vous méritéz; ils n’ont pas befoin de favoir votre nom, 
pour être perfuadés que votre naiffance répond à votre 
mérite; mais ils craignent, & la Princeffe plus que per- 
fonne , que des courtifans méchans & jaloux ne fe 
fervent du prétexte de votre filence pour vous nuire. 
L’intérêt qu’elle prend à vous, la rend inquiète ; elle 
defire que vous lui donniez la fatisfaftion de favoir qui 
vous êtes , afin que dans l’occafion , elle puiffe prendre 
votre défenfe : elle vous promet le fecret le plus invio- 
lable, 6c je puis vous affurer qu’elle vous faura gré de 
votre confiance. 

Pierre , après un moment de réflexion, dit a Nicé 
^ue ni la crainte des intrigues de la Cour , ni celle de 
paffer pour un homme fans parens, ne le détermine- 
roient jamais à déclarer fon nom ; que le feul defir de 
plaire à la Princeffe le forçoit d’avouer qu’il étoit né 
d’une famille illuftre & connue en France* <{u’il n’atta- 
choit quelque valeur à ce titre , que parce que la Princeffe 
fembloit en faire quelque cas : elle en fait aufli peu que 
vous, dit Nicé; mais telle eft l’empire du préjugé , que 
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les Grands ne s’efliment qu’autant q,u’ils peuvent compter 
un certain nombre d’ayeux, & que dans leurs alliances 
ils ne donnent pas feulement au vice ennobli la préfé- 
rence fur la vertu roturière, mais qu’ils la regardent 
comme une flétriffure. Maguelonne ne vous en eût pas 
moins eftime , fi vous n’euffiez été qu’un homme de mé- 
rite. Elle veut que le courtifan vous honore & vous 
refpeâe, &c ce que ]e vais lui apprendre lui fera le plus 
grand plaifir. 

Pierre étoit au comble de la joie; il donna à Nice 
une bague dont la Comteffe de Provence lui avoit fait 
préfent ; je n’oferois , dit-il , l’offrir à la Princeffe : de 
quelque prix que cet anneau foit à mes yeux, il n’eft pas' 
digne d’elle. Nice voulut favpir de qui il le tenoit; c’eft 
de ma mère , dit le Chevalier , elle me le recommanda * 
quand je me féparai d’elle; je ferai trop heureux , puif- 
qu’il ne m’eft pas permis de le lui préfenter, qu’il ap- 
partienne à la perfonne que Maguelonne aime le plus. 

Eh bien , reprit Nice , pour vous récompenfer de votre 
confiance , je m’engage à le faire accepter à Mague- 
lonne. Adieu , venez à la Cour , on vous y attend avec 
impatience. 

La Princeffe attendoit Nice , qui lui raconta tout ce 
qui s’étoit paffé ; elle ne lui cacha point que le Cheva- 
lier avoit pour elle les mêmes fentimens qu’elle éprou- ‘ 
voit pour lui; elle ajouta, voilà un anneau qu’il m’a 
donné , le prix qu’il y attache le rend ineftimable à les 
yeux ; il le tient de fa mère , & c’eft par rapport à vous 
qu’il m’en a fait le facrifice ; à toi , ma chère Nicé , 
reprit Maguelonne? je ne te l’envie pas; cependant tu 
peux y mettre le prix que tu voudras , & cède-le mol. 
Nicé fe mit à rire , apprit à Maguelonne la délicateffe* 
du Chevalier , & lui donna l’anneau. 

Maguelonne, au comble de la joie, neceffoit de par» 

1er du Chevalier ; elle vouloir que Nicé poufsât la corn- 
plaifance jufqu’à lui faire favoir tout ce qu’elle fentoit 
pour lui; Nicé qui voyoit_avcc plus de fang froid les 
fuites de cet amour, voulut en repréfeùter les dangers 
à la Princeffe; fongez-vous , lui dit-elle, que ce feçoit 
.vous compromettre , que vous attireriez lur lui la colère 
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<!u Roi ) & qu’enfin à votre âge il ne vous cft pas per- 
mis de difpofer de votre main? Que les amans lont in- 
jures quand on contrarie leurs paflions! Maguelonne 
s’emporta contre Nice, protefta qu’elle n’auroit jamais 
d’autre epoux que le Chevalier, & ht menaça d’aller elle- 
même tout déclarer à fon père; enfin elle finit par fe 
jeter aux pieds de fa nourrice , en la fuppliant d’avoir 
pitié d’elle. Nice fe laiffa fléchir; feulement elle exigea 
qu’elle fe lailTât conduire par fes avis. La nourrice elpé- 
roit qu’elle pourroit détruire peu à peu ces premières 
impreffions , mais elle s’apperçut que Maguelonne croit 
fans cefle occupée de fon objet ; mille fonges le lui 
retraçoient dans le fommeil , pendant lequel elle lui 
avouoit fa foibicfle, & le forçoit *de lui apprendre fon * 
nom &c fon origine , afin du moins qu’elle fût quel étoit 
celui à qui elle avoir donné fon cœur ; la pauvre Nice 
jugea que fa fille ne guérifoit jamais de la blefliire 
qu’elle nourrilToit, & ne s’attacha plus qu’à l’aider de 
fes confcils. 

/ 

i .SCg 

CHAPITRE IV. 

Inquiétude fatlsfaiu ; fecret confié ; mariage promis 
& commencé ; gages donnés & reçus. 

E R R E étoit dans l’inquiétude de favoir quel avoit 
été l’effet du meflage de Nice ; dans la crainte qu’il n’eiit 
déplu à ' Maguelonne , il n’ofbit paroître à la Cour. Il 
eut recours à la nourrice ; elle le raffura & lui promit 
de s’intérefl'er pour lui , à condition que fon amour n’au- 
roit que des vues honnêtes. Pierre jura qu’il aimeroit 
mieux mourir que de penfèr autrement. Aimer , fervir 
& refpeâer Maguelonne, étoit le fqul but qu’il fe pro- 
pofoit ; tout autre lui paroiffoit indigne d’un Chevalier. 

Il s’éleva avec une force qui enchanta Nicé , contre les 
vils corrupteurs qui fe font un jeu de la féduclion : puilié- 
je périr à vos yeux, s’écria - t-il , fi entraîné par une 
pafllon aviURante , il m’arrive jamais de porter un regard 
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téméraire fur l’objet de ma tèndreffe ! J’adore Maguelonne ; j 
je donnerois ma vie pour elle , & s’il falloir conquérir 
fa main, il n’eft point de péril où je ne m’expol’afle ; • 
mais affurez-la que mes inclinations feront toujours aufli 
honnêtes que vives & finceres. Eh bien , lui dit Nicé , 
puiique vos intentions font 11 pures, apprenez que la 
jPrinceffe a pour vous l’amour le plus tendre; pourquoi 
donc vous obftiner à cacher votre nom ? Car s’il eft 
tel qu’elle le defire, il ne feroit pas impoffibleque vous 
fufliez unis. Pierre promit de fe déclarer à la Princeffe, 

& pria Nicé de lui remettre une autre bague plus 
riche que la première , & de lui procurer le moyen de 
la voir. 

Nicé revint auprès de Maguçlonne, & lui rapporta 
la converfation qu’elle venoit d’avoir avec Je Chevalier ; 
la PriiicelTe fut touchée de la délicatelTe des fentimens 
de fon amant ; elle le troifvoit tel qu’elle le defiroit, 
honnête , franc , fincère ; elle ne put s’empêcher de rou- 
gir en recevant l’anneau qu’il lui envoyoit ; elle chargea 
Nicé de lui dire qu’elle le verroit en fecret , & la pria 
de lui en faciliter le moyen. La bonne Nicé , après s’être 
bien affurée de l’honnêteté des deux amans, remit leur 
entrevue fecrete au lendemain. Elle avertit Pierre de fe 
trouver à la porte du jardin vers les trois heures de 
l’après-midi, lorfque tout le monde repoferoit, fuivant 
la coutume d’Italie. 

Au moment & à l’heure indiqués, Pierre ne manqua 
pas de venir au rendez-vous; la porte étoit entr’ou verte, 

& Nicé le conduifit dans la chambre de Maguelonne. 
La Princeffe rougit à la vue du Chevalier ; ils relièrent 
comme immobiles l’un & l’autre; également timides & 
emharraffés , leurs regards s’évitoient & fe rencontroient 
fucceffivement ; emportés par l’amour, retenus par la 
décence & le refpeél, ils n’ofoient ni fe parler , ni fe 
taire. Pierre mit fin le premier à cet embarras délicieux; 
entraîné par un mouvement auquel il lui eût été impof- 
fible de réfifter , il fe précipite aux pieds de Maguelonne, 
qui , par un mouvement aufli prompt , fe lève , le prend 
par la main & l’oblige de fe placer à côté d’elle. Nicé fe 
relire , & leur embarras augmente encore. Après quel- . 
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S ues tnomens de filence , Maguelonne eut la force d’a- 
reffer ainfi la parole à Pierre : généreux Chevalier, lut 
dit-elle, j’ai une trop grande opinion de la nobleffe de 
votre ame , pour craindre que vous tiriez quelque con- 
féquence délavantageufe du defir que j’ai témoigné de 
vous voir en feçret ; je fais que cette démarche , aux 
yeux de perfonnes moins fages que vous, pourroit pa- 
roître irrégulière ; mais la pureté de mes intentions 6c 
la connoiflânce que j’ai de vos vertus, fufEfent pour me 
raffurer. Je vous ai fait dire pai Nicé quels étoient les 
fentimens que vous m’avez infpirés , & fi elle ne m’a 
point trompée, je juge que les vôtres font entièrement 
conformes aux miens. Pierre alloit l’interrompre , pour lui 
confirmer par les proteftations les plus tendres , le rap- 
port de la nourrice : Maguelonne l’arrêta. Nous nous 
aimions, continua- t-elle , avant de fonger à nous en faire 
l’aveu : jamais lé ciel n’a uni deux cœurs par un fi bel 
accord ; cependant , Chevalier , la confiance que j’ai eue 
en vous jufqu’aujourd’hui , méritoit que la vôtre , à mon 
égard , fût fans réferve. Ah , PrincelTe ! s’écria Pierre , 
en tombant une fécondé fois à fes genoux , pardonnez- 
moi un fecret qui doit juftifier le motif qui me l’a 
fait garder. Je vous jure par votre candeur & par votre 
beauté , que le défit de la gloire ne m’a point attiré à 
votre Cour; que j’y fuis venu dans le deffein de vous 
plaire , & que ne voulant devoir cet avantage qii’à moi- 
même , j’étois réfolu de me retirer fans me faire con- 
noître , fi je n’avois pu y réulfir. C’eft ce que j’avois ré- 
folu de faire en quittant la maifon paternelle : c’eft à 
vous à préfent à décider fi je puis me permettre de rom- 
pre le filence ; Maguelonne , en rougiflant , ne put s’em- 
pêcher de fourire : elle tendit la main au Chevalier , le fit 
relever, & le conjura plus vivement que jamais de fe dé- 
clarer. 11 la pria à fon tour de ne dire à perfonne ni fon 
nom , ni fon origine. Si le Comte de Provence vous eft 
connu, ajouta- 1- il, vous favez qu’il a un frère qui pré- 
féra la tranquillité des états qu’il pouvoir revendiquer, 
à la gloire cruelle de s’affeoir fur un trône enfanglanté. 
Je fuis le fils de ce Prince généreux , le neveu du Comte 
régnant , & petit neveu , par ma mère , du Roi de France. 
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Si le préjuge de la naifl'ance en étoit un pour vous J 
jamais vous n’auriez lu mon fecret. Quoi! Prince, re- 
prit Maguelonne , vous pourriez d’un léul mot partager 
avec mon père , l’amour & les hommages de fes fujets , 
& vous refiliez de vous faire connoître. Vous pourriez 
peut Être exiger de lui qu’il vous accordât fa fille , &C 
vous négligez ce moyen! Ah! Princeffe , s’écria Pierre, 
que ce moyen nous leroit funefte à l’un & à l’autre! Le 
Comte de Provence , mon onde, peu jaloux de la gloire 
que je puis acquérir par les armes, ne prendra jamais 
aucun ombrage de mes exploits, lorfqu’ils fe borneront 
à remporter le prix des tournois , à vaincre des Cheva- 
liers, à défendre les opprimés, enfin à remplir tous les 
devoirs de la Chevalerie ; au contraire , il le glorifiera 
d’être mon oncle ; mais s’il foupçonnoit qu’en époufant 
l'héritière d’un empire, je pourrois me faire un parti re- 
doutable , alors craignant que je nç fiiTe valoir mes droits 
& que je ne remille mon père fur un trône ufurpé, il 
emploieroit les reflorts les plus fecrets de fa politique, 
pour empêcher notre union, 6c peut-être des trames 
plus odieufes encore pour me priver du jour : un ufur- 
pateur fe croit tout permis pour fe maintenir fur le trône. 
Vous voyez l’intérêt que j’ai non -feulement de cacher 
mon nom, mais de dérober notre intelligence à tous 
les yeux. 

Maguelonne frémit des dangers auxquels fon indiferé- 
tion pourroit expofer fon amant, elle jura bien de ren- 
térmer ce fecret dans le fond de fon cœur. Elle ajouta 
que, quoiqu’elle ne regardât la naiffance que comme un 
effet du hafard, elle fe félicitoit de ce qu’il venoit de lui 
découvrir; que fi le Roi de Naples, Ion pere, le con- 
noiffoit, & s’il favoitleur inclination mutuelle, il n’héfi- 
teroit pas â les unir, & qu’ainfi elle étoit affurée de 
ne pas manquer à ce qu’elle devoit à fon père, en don- 
nant Ion cœur & fa foi à un Chevalier brave & du fang 
des Rois; en conféquencc, elle lui jura de n’avoir ja- 
mais d’autre époux que lui , & pour gage de fa pro- 
meffe, elle ôta de fon cou une chaîne d’or qu’elle por- 
toit , & la paffa r.u cou du Chevalier, comme pour iu% 
marquer qu'elle i’imilloit à elle; de fon côté, Pierre à 
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ks genoux, promit de n’avoir jamais d’autre époufe, ' 
ni d’autre maîtrefle ; & prenant une dvj fes mains , après 
l’avoir tendrement baiiée, il lui pafl'a au doigt le troi- 
lieme anneau qu’il avoit reçu de l'a mere. Us cimentèrent . 

leur union par les fermens les plus lolemnels , Ô£ prirent ^ 
enfemble des arrangemens pour fe voir à l’avenir. 

Maguelonne, après cet entretien, appella Nicé qu’elle 
préfenta à fon amant ; elle lui certifia que Pierre étoit 
de la plus illuftre origine ; qu’il étoit de la plus grande 
importance, & qu’il y alloit de fa vie de cacher fon 
nom ; elle pria Nice de ne pas s’en informer davantage ; 
elle lui raconta tout ce qui venoit de fe paffer entr’eux ; 

Pierre, après avoir prié la Nourrice de favorifer leurs 
entretiens fecrets, & lui avoir certifié, foi de Chevalier, 
qu’ils ne feroient unis que par l’amitié la plus pure, juf- 
qu’à ce qu’il leur fCit permis de ferrer leurs liens au 
pied des autels, lui fit préfent d’un bracelet garni de 
diamans, & fe retira chez lui. 

Maguelonne, le cœur rempli de fon amant, ne cef- 
foit d’en parler à fa Nourrice ; elle eût voulu que Nicé 
l’eût vanté avec les mêmes tranfports. Nicé , qui crai- 
gnoit les fuites deleurs engagemens, dit à la Princeffe: 
je ne puis dérapprouver votre choix , c’eft le Chevalier 
le plus aimable qui ait paru à la Cour; & fi ce que 
vous me dites de fon origine eft vrai, je ne défefpère pas 
qu’avec le temps & par fes foins, il ne vienne à bout 
de tous les obftacles qui vous empêchent d’être vérita- 
blement époux ; mais de grâce , madame , contraignez- 
vous, gardez-vous de laifl'er appercevoir votre intelli- 
gence, lorfque vous vous trouverez avec votre amant 
devant Fc Roi ou la Reine, & les courtil'ans. Je fais , par 
ma propre expérience, combien il eft difficile à l’amour 
de fe dcgulfer, & vous favez combien l’œil des courti- 
fans eft pénétrant. Voyez à quels dangers vous expofe- 
roit la moindre indiferétion. Votre père , juftement irrité, 
vous priverolt non-feulement de fa tendrefle , mais il fe 
crolroit intérïlTé à perdre votre amant ; enfin , comme 
Vous ne pouvez difpolér de vous fans le confentement 
du Roi vo;re père, le Chevalier ne peut pas non plus 
fans injuftice, recevoir de vous un don qui ne vous 
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appartient pas; ainfi la vengeance de votre père contre 
vous & contre lui , feroit fondée fur les loix divines Sc 
humaines ; pour moi j’en ferai fans doute la première vic- 
time. Chere Nicé , s’écria la Princeffe en l’embraflant , 
ô ma fécondé mère , je ne me conduirai que par tes 
confeils , fois toujours auprès de moi ; & fi tu t’apperçois 
que je m’oublie -un moment, il fuffira que tu m’en fafies 
appercevoir , pour que l’idée du danger auquel j’expo- 
ferois mon amant & toi , me fafie frémir & rentrer en 
moi-même. Parle-moi quelquefois de Pierre, & flatte- 
moi de l’efpérance qu’un jour nous ferons l’un à l’autre. 
Ciel ! n’eft-il donc permis qu’aux derniers de nos fujets 
de fe faire leur deflinée; à quoi fert le trône, fi les 
Souverains font forcés de faire des facrifices ! fi, fans 
cefle accablés par leurs chaînes politiques , ils ne peu- 
vent difpofer de leur cœur! Quelles contrariétés! Si Pierre 
régnoit, & qu’il fût un tyran détefté, mais puiflant, 
Pierre n’auroit qu’à vouloir , & il feroit mon époux. S’il 
n’étoit que le fils d’un berger , eût-il le courage des 
plus grands héros, &c la fagefie des meilleurs Rois , on 
le puniroit d’ofer afpirer au cœur d’une Princefle. Oui , 
Nicé, tel eft le fort de mon amant; comme Prince, il , 
eft profcrit, s’il eft connu; comme fimple particulier, fon 
amour feroh! un crime , s’il étoit fu. . . . Que de raifons 
pour vous contraindre, répliqua la Nourrice! vous devez 
tout attendre du temps & de votre prudence. 

güë ' ' ' < S} r I ■ w- 

CHAPITRE V. 

Ricompcnfi inatUndue^m Troubadour ; Tournoi mcmorabk^ 
combats, triomphe de Pierre. 

!Pierre qui s’étoit abfenté delà Cour tout le temps 
qu’il avoit été incertain des progrès qu’il avoir faits fur 
le cœur de Maguelonne, y reparut plus fédffifant que ja- 
mais. Son obftination à cacher fon nom & fon pays, 
donna lieu à mille contes ; les moins vraifemblaldes furent 
les mieux reçus; les politiques s’en méfioient, les Cour- 
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tifans lui portoient envie & faifoient femblant de croire 
qu’il gagnoit à ne pas fe faire connoître; & les femmes 
qui voyoient en lui la valeur d’Hercule, fous les traits 
d’ Adonis , difoâent par-tout que c’étoit un Souverain qui 
voy’ageoit incognito; les Troubadours lelouoientà tout 
halard, fur fon origine qu’ils faifoient remonter à Teu- 
tatès*, fur fa beauté qu’ils comparoient à celle d’Apollon^ 
& fur fa force qu’il tenoit , difoient-ils , du dieu Mars. 
Pierre n’étoit touçhé que des éloges qu’il recevoir en 
fecret de fa maîtreffe; mais pour n’être pas en relie 
avec les Troubadours, il leur répondoit par des vers qui 
valoient mieux que ceux qui lui étoient adrelTés , ce qui 
penfa produire un très-mauvais effet ; car ôutre que les 
Troubadours ne s’attendoient ^as à cette récompehfe , ils 
furent jaloux que leur héros fit mieux des vers qu’eux; 
ils firent une fatyre fanglante contre lui; l’auteur fut 
découvert , & Pierre , qui en eût ri le premier , fi l’éloge 
n’eût pas précédé la fatyre , demanda qu’il fût puni on 
comme un vil adulateur, ou comme un calomniateur 
infâme : le Troubadour fut forcé de convenir qu’il le 
méritoit à ce double titre , & Pierre obtint fa grâce. 

Maguelonne étoit trop belle pour n’avoir pas des ado> 
rateurs ; ce qui augmentoit fur-tout la foule & l’afliduité 
des prétendans , étoitle trône de fon pere dont fon époux 
devoir hériter; parmi ces amans, celui qu’elle aimoit le 
moins & qui l’obfédoit le plus , étoit un Chevalier de la 
famille des Ducs de Noritiandie , homme fier & dédai- 
gneux , aiifli brave qu’il étoit puiffant & riche. Il avoit 
entendu parler de la force d’un étranger que perfonne ne 
connoiffoit , & auquel le Roi de Naples prodiguoit fes 
faveurs. Le filence que cet inconnu gardoit fur Ion nom 
fît ibupçonner au Normand , Ferrier de la Couronne , 
que ce ne pouvoir être qu’un aventurier envoyé par quel- 
qu’un des Princes d’Italie, pour obferver ce qui fe paflbit 
à la Cour du Roi de Naples, afin d’en tirer quelqu’avan- 
tage. Maguelonne , malgré toutes les précautions qu’elle 
prenoit pour que fon intelligence avec Pierre ne parût 
pas, n’avoit pu s’empêcher de marquer quelque préférence 


* Ancien Dieu des Gaulois. 
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en fa faveur. Elle lui avoit donné le nom du Chevalier , 
des Clefs , à caufe de celles qu’il avoit prifes pour fa de- 
vife , & qu’elle avoit brodées fur une écharpe dont elle 
lui avoit fait préfent dans un combat où il avoit été vain- 
queur peu de jours auparavant. 

La réputation de Pierre , les marques de diftinûion que 
le Roi lui donnoit, & les bontés de Maguelonne, exaltèrent 
à tel point la colère de Ferrier , qu’il eût attaqué- fon 
rival , fl fon orgueil , qui lui faifoit craindre de fe com- 
promettre avec un étranger fans aveu, ne l’en eût empêché. 

Ferrier prit pour fe venger un moyen plus indireft. II 
demanda au Roi de faire publier un Tournoi; il indiqua 
le jour, & le Roi fit favoir par fes hérauts à tous les Che- 
valiers du Royaume , de fe trouver à tel jour en la ville 
de Naples, pour jouter & combattre en l’honneur des 
Dames. Il en vint une grande quantité, & comme on fa- 
voit que Ferrier devoir être le principal tenant , les plus 
diftingués ne manquèrent pas de s’y rendre. On avoit élevé 
deux théâtres , l’un où fe trouva le Roi avec toute fa Cour, 
& l’autre defiiné pour la Reine &c pour Maguelonne avec 
toutes les Dames. 

Les Chevaliers firent leur monte : à leur tête parolflbit 
ror'guellleux Ferrier; il étoit fuivi d’Antoine de Savoie 
& de cinquante autres, décorés d’armes étincelantes. 
Pierre, peu jaloux de l’avantage du pas , marchoit le dei» 
nier, & lorfqu’il pafla, tous les fpeftateurs applaudirent 
des mains & de la voix : Ferrier %n frémiffoit & n’ofoit en 
témoigner fa jaloufie. Quand la monte fut faite & qu’on 
eût préludé par des joutes , Ferrier dit à haute voix , que 
c’étoit en l’honneur de Maguelonne qu’il vouloit fe battre, 
& montrer fon courage & Ion adrefle : Henri d’Angleterre, 
qui ne cédoit à Ferrier ni en valeur , ni en beauté , lé' 
défie; ils piquent en même temps leurs chevaux, partent 
comme un éclair , & fe frappent avec tant d’inipétuolité , 
que les éclats de leurs lances volèrent jufqn’à l’échafaud 
du Roi. Ferrier demeura ferme fur fon cheval; mais Henri 
dont le cafqiie alla frapper la croupe du fien , feroit tombé 
û on ne l’eut fecouru à propos. Ferrier en fouriant d’une 
manière dédaigneufe, regarda Maguelonne dont les yeux 
étoient fixés fur Pierre ; il lui tardoit d’en venir aux mains 
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Ivec.Iuî, mais il n’eut pas même l’avantage de le com- 
battre, car Lancelot de Valois, qui prit la place d’Henri 
d’Angleterre , défarçonna Ferrier &c l’abattit du premier 
coup de lance. 

Pierre fut au défefpoir que fa proie lui échappât ; il 
eût defiré que fon rival eût été vainqueur , afin d’avoir 
la fatisfaélion de l’humilier ; cependant ne pouvant plus 
attendre , & jugeant Lancelot digne de lui , le Chevalier 
des Clefs emîjraffe fon écu & baife fa lance. Leur elTor 
fut fi prompt , & leurs coups furent adrefles avec tant 
de juiteffe, que leurs lances qui fe brifèrent, leurs 
armures qui fe choquèrent, & leurs chevaux qui fe frap- • 
pcrent , ne firent qu’un feul & même éclat. Aucun n’eut 
l’avantage, leur force parut fi égale, que le Roi & tous 
les Chevaliers décidèrent qu’ils pouvoient changer de 
chevaux & recommencer encore. Tout le monde avoit 
les yeux fixés fur ces deux braves combattans , perfonne 
n’ofoit faire des vœux pour l’un, de préférence à l’autrfl 
Maguelonne feule en faifoit pour Pierre. Us remontent 
à cheval. Pierre fixe la Princefle, jette un œil menaçant 
fur Ferrier, qui de la barrière excitoit Lancelot, part, 
envifage fon adverfaire, le frappe, rompt fa lance , & le 
jette avec tant de force 6i fi loin de Ion cheval , que les " 
fpeélateurs & le Roi lui-même le croyoient bleffé dange- 
reufement. Pierre defcendit pour lui donner du fccours ; 

& voyant qu’il n’étoit qu'étourdi de fa chute , il l’aida 
à fe relever & à fe traîner hors de la barrière. 

Pierre, remonta à cheval aufli frais , auffi difpos que 
s’il n’eût point encore combattu ; mais quel fut fon éton- 
nement, lorfqu’il vit venir à lui Jacques de Provence fon 
oncle! Pierre fit figne au héraut de venir lui parler. 
Priez, lui dit-il, ce Chevalier de fe retirer; il m’a 
rendu dans quelque occafion un fervice fignalé ; je lui ai 
de l’obligation, Sc je ferois fâché de lui caufer la moindre 
peine. Au furplus , dites-lui que je m’avoue vaincu , & 
que je déclare devant ces Dames qu’il eft aufii vaillant, 
aulfi brave , plus adroit & plus fort que moi. Le Comte 
Jacques , comme on l’a déjà vu , étoit fier ; il fut indi- 
gné de la propofitlon du Chevalier des Clefs ; qui que tu 
lois , s’écria-t'il, quel que puiû'e être le fervice que je t’ai 
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rendu , je te dégage de toute obligation ; & fi tu De td 
défends, je croirai que tout ce que tu dis n’eft qu’un pré- 
texte vain pour couvrir ta timidité. Pierre , fans fe livrer 
à la colère , fe contente de fe tenir fur la défenfive , 6£ 
imagina un nouveau genre de combat , dans lequel fon 
oncle pût être vaincu , fans que le neveu eût à fe repro- 
cher d’être vainqueur. Lorfqu’il vit partir le Comte Jac* 
ques , il prit aulti fon eflbr de fon côté ; mais s’arrêtant 
tout court &c mettant fa lance en travers , il l’attend de 
pied ferme ; fon oncîe le frappe comme la foudre , fa lancé 
îe brife , & la violence du choc renverfe l’agrefleur fur 
la croupe de fon cheval , tandis que Pierre , ferme fur fes 
étriers, demeure immobile, comme fi la lance de fon 
oncle eût été de verre & qu’elle eût frappé un rocher. Le 
Roi , les Chevaliers & tous les fpeélateurs applaudirent 
à la force & à la courtoifie du Chevalier des Clefs :Jle 
Comte Jacques , plus furieux encore , prend fon épée à 
4eux mains; Pierre, fans chercher à l’éviter, l’attend 
encoré, ne fait que détourner un peu la tête , & le coup 
glifle le long de l’armure de Pierre : le Comte entraîné 
par fon propre mouvement, pafle par deffus la tête du 
cheval , & tombe aux pieds de celui de Pierre.' 11 fe re- 
leva en murmurant; toute l’affemblée étoit lurprife de 
l’adrefie & de la force du Chevalier des Clefs; perfonne 
rie comprenoit pourquoi étant fi fupérieur au Comte 
Jacques , il avoit d’abord refufé de fe battre avec lui ; 
Maguelonne feule étoit au fait ; quant au Comte , il n’ofa 
pas.recommencer,& fut obligé d’avouer que le Chevalier 
inconnu étoit le plus redoutable & en même temps le plus 
courtois de tous ceux avec lefquels il s’étoit battu jufqu’à 
ce jour. 

Aucun des Chevaliers qui étoient venus combattre , ne 
fe prefibit d’entrer en lice ; Edouard , Prince d’An- 
gleterre, qui avoit fouvent pafle la mer pour venir rompre 
des lances avec les Chevaliers François , & qui parcou- 
roit l’Europe pour chercher les aventures , fe préfenta ; 
mais Pierre , d’un feul coup , renverfa le Chevalier & fon 
cheval. Pierre de Montferrat lui fuccéda : ce Chevalier 
étoit célèbre par un grand nombre d’exploits éclatans ; 
lui feul avoit délivré fon pays des brigands qui le dévaf- 
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toîent , & fait mordre la pouffière à vingt rivaux redou- 
tables qui cherchoient à lui ravir une époufe qu’il ado- 
roit. Pierre le refpeâoit , il eût defité de ne pas fe battre 
avec lui ; il y fut forcé par l’obllination de Montferrat , 
qui lui porta le coup de lance le plus terrible & le plus 
imprévu; 'Pierre recule deux pas, revient fur fon ad- 
verfaire, le frappe à l’épaule gauche, emporte une par- 
tie de fon armure & le fait tomber à terre ; dix Chevaliers 
eurent le même fort ; le dernier crut étonner Pierre par 
un nouveau genre de combat ; il avoit mis fa lance en . 
arrêt; il ne s’en fervit d’abord que pour écarter celle de 
Pierre, après quoi la jetant à dix pas, il voltige autour 
de Pierre , l’embraffe & cherche à l’enlever de defliis fon 
cheval : Pierre qui voit fon deffein , fe dégage , & pre- 
nant fon adverfaire par un bras , il le précipite fous le 
ventre de fon cheval, qu’il retint par la bride, de crainte 
qu’avec fes pieds il ne froiflat le Chevalier. Aucun autre 
n’ofa fe préfenter, & lorfque Pierre fe vit maître du champ 
de bataille , il leva la vifière de fon cafque, & vint fe pré- 
fenter au Roi, qui fit crier par fon héraut que le Cheva- 
lier des Clefs l’emportoit fur tous ceux qui avoient com- 
battu ; la Reine , Maguelonne &c toutes les Dames le 
, félicitèrent. 

Le Roi avoit retenu à dîner tous les Chevaliers; il alla 
au devant de Pierre, lui prodigua les éloges & les careffes, 

& n’héfita pas de dire devant toute l’alTemblée , qu’il 
n’avoit jamais vu un Chevalier plus brave & plus géné- 
reux : fes rivaux furent les premiers à l’embraffer; Lan- 
celot qu’il avoit bleffé, & que le Roi avoit mis entre les 
mains de fes médecins, voulut le voir & lui marquer fon 
admiration. Ces Chevaliers ne reffembloient pas en tout 
à ceux de nos jours, qui méprifent ceux qui leur cèdent 
en mérite . & qui haïffent ceux qui les furpaffent, Tout 
leur chagrin étoit d’ignorer le véritable nom de leur vain- 
queur; le feul qui eût pu le reconnoître, étoit Jacques 
de Provence; mais la honte d’avoir été vaincu par un 
homme qui n’avoit pas même daigné fe défendre, l’hu- 
nûlia à tel point qu’il n’attendit pas la fin du Tournoi. 


' Digilized by Google 



'^Tt Histoire de Pierre de Provence, 

■■■ ^ , i -, fg g 

CHAPITRE VI. 

Projet hardi, imprudence de Pierre, fuite, dcfefpoir à la 
Cour, conjeüures des Courtifans , recherches inutiles, 

TT 

ÂjEs honneurs que Pierre recevoir affligeoient fon cœur; 
ils le tenoient éloigné de la Princeffe ; tous les yeux 
étoient trop fixés fur lui pour qu’il ofât l’aller voir en 
fecret. Il favoit combien il eft difficile d’échapper aux 
regards des jaloux : cependant, comme à la Cour l’évè- 
nement du jour fait oublier celui de la veille, Pierre, 
après qu’on fe fut laffé de le voir &de parler de lui, avertit 
la Nourrice qui continua de l’introduire dans l’apparte- 
ment de Maguelonne, qui n’étoit pas moins impatiente 
de le voir en particulier : ce n’eft pas qu’ils ne fe fulfent 
vus tous les jours à la Cour , mais avec une contrainte 
plus gênante que s’ils euffent été éloignés. v 

Maguelonne courut au devant de lui , & ne put s’em- 
pêcher de rembrafler; ce n’eft ni l’époux ni l’amant que 
j’embraffe, dit-elle en rougiflant, c’eft le Héros le plus 
brave, le Chevalier le plus digne d’être aimé que je ré- 
compenfe. Vous êtes trop généreufe-, répondit modefte- 
•ment Pierre; il n’y a pas de Chevalier qui n’en eût fait 
autant & qui ne m’eût vaincu peut-être , s’il eût fu que 
vous l’en récompenleriez ainfi. C’eft votre beauté & 
l’intérêt que vous preniez à moi qui ont tout fait. Si la 
gloire eft capable de grands efforts, que ne peut l’amour 
uni à la gloire f Si j’euffe été vaincu, vous auriez partagé 
la honte de ma défaite , comme vous partagiez l’éclat de 
ma viftoire : cette idée élevoit mon ame, & je me fentois 
la force de réfiftcr à tous les Chevaliers réunis contre moi; 
c’eft à moi devons remercier, & non à vous de me féliciter. 

Avant le Tournoi, le Comte Jacques s’étoit entretenu 
avec la Princeffe; elle lui avoir demandé adroitement 
des nouvelles du Comte de Provence regna'ht, & de 
propos en propos , fans qu’elle parût y prendre aucun ' 
intérêt , elle l’avoit queftionné fur fa famille. Il lui avoir 

appris 
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appris que la mère de Pierre , depuis le départ de fon 
fils, étoitdans l’affliflion; qu’on n’en avoir point entendu 
parler , & qu’elle craignoit qu’il ne lui fût arrivé quel- 
qu’accident. La Princeffe l’avoit ralTuré en lui difant que 
lé Chevalier dont il lui parloir avoir pafle par Naples 
il y avoir environ deux mois, & qu’il devoir être ac- 
tuellement à Conftantinople, où il fe propofoit d’aller ; 
par ce menfonge adroit elle avoir écarté les loupçons 
qu’auroit pu former le Comte Jacques ; elle raconta fidè- 
lement à Pierre ce que le Comte lui avoir dit de fes 
parens. Il en fut très-affligé , & demanda permiflion à 
la Princefle d’aller les confoler. Un coup de poignard 
eût produit un effet moins prompt fur le cœur de Ma- 
guelonne. Elle pâlit , un torrent de larmes coula de fes 
yeux : quoi! vous me quitteriez, s’écria-t-elle; ah! 
Pierre, ma mort fuivra de près votre départ. Il eftbien 
jufte que vous alliez tirer d’inquiétude une mère allar- 
mée ; mais que deviendrai-je ? quel fera mon recours , lî 
mon père veut m’obliger à donner ma main à quelque 
Prince? Vous favez que Ferrier de la Couronne y afpire; 
votre viôoire l’a éloigné pour un temps : dçs qu’il 
vous faura parti , il fera publier de nouvelles joutes ; il 
eft aufli heureux que fier, il remportera le prix, il en 
prendra avantage pour lolliciter mon père, & je ferai 
la viftime de votre abfence. Non, Chevalier, vous ne 
partirez pas, ou vous fouffrirez que je vous accompagne. 
Qui ? vous ! s’écria Pierre, vous auriez affez de confiance 
pour venir avec moi. Ah, divine Princeffe, le facrifice 
que vous me propofez mérite que j’oublie la terre en- 
tière pour n’être t^u’à vous : Eh bien, je ne partirai 
point. Mais ma mere ! *cette mère que j’afflige, elle 
mourra donc, & j’en ferai la caufe ! Maguelonne sîat- 
tendrit, & preffa Pierre de partir & de l’emmener avec lui. 

Pierre étoit jeune & amoureux; la prudence n’eft pas 
toujours compagne de la valeur 6c ne l’ell prefque jar 
mais de L’amour; Pierre pouvoir revoir fa mère & ne 
pas fe féparer de fa maîtreffe ; cette idée lui parut char- 
mante & lui fit fermer les yeux iur les fuites qu'elle 

{ jourroit avoir. Il confentit à tout ce que voulut Mague- 
onne; ils comptoient affez fur leur honnêteté mutuelle. 
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pour n’avoir pas à craindre des remords; d’ailleurs, dès 
qu’ils auroicnt quitté la Sicile & qu’ils (e feroient mis à 
couvert des recherches du Roi de Naples , ils fe pro- 
pofoient de fe marier; ainli Maguelonne fuivoit un époux. 

Ils réfléchirent fur ce projet , firent tous leurs arrange- 
mens, fixèrent leur départ à la nuit fui vante : Pierre fe 
chargea de s’affurer des moyens de n’êtrc point décou- 
verts. Il fut réfolu qu’il fe trouveroit avec des chevaux 
à la porte du jardin qui donnoit dans la campagne ; Sc 
quand tous ces préparatifs furent faits, Pierre renouvella 
foij ferment de n’avoir jamais d’autre époufe , & de la 
refpeâer jufqu’à ce moment comme fa fœur. Ils fe fépa- 
rèrent; & Nice qui ne favoit rien de ce projet, accom- 
pagna Pierre jufqu’à la porte du jardin. 

Pierre ne manqua pas de fe trouver au rendez-vous 
avec trois chevaux chargés de provifions , afin d’éviter 
les hôtelleries; Maguelonne s’étoit pourvue de fes bijoux 
£cde tout ce qui lui appartenoit; ils montent à cheval, 

& s’éloignent du Palais du Roi dans le plus grand filence. 
Maguelonne marchoit à côté de fon amant, un des do* 
meltiques de Pierre marchoit en avant, & les deux autres 
faifoient l’arrière-garde. Dès que le jour parut, ils gagnè- 
rent un bois épais qui donnoit fur la mer, pour n’être 
point vus. Ils defcendirent alors de leurs chevaux 5c 
s’allirent fur l’herbe. Maguelonne , que l’amour 5c la 
crainte avoient foutenue pendant la route , fe trouva fa- 
tiguée ; lorfqu’elle fut affife fur l’herbe , elle appuya fa 
tête fur les genoux de Pierre, dont une main loutenoit 
le beau vifage de Maguelonne , 5c l'autre foulevoit un 
voile pour le garantir de la rofée qui tomboit des feuilles. 
Brifer des cafques , rompre des lances , culbuter des Che- 
valiers , demandent un grand courage ; mais être jeune , ' 

amoureux , tenir dans fes bras au fond d’un bois , une 
maitreflTe dont on eft aimé, rélifler aux defirs qu’elle 
excite 5c dont on fait bien qu’elle pardonneroit les témé- 
raires effets, eft un effort dont peu de Chevaliets feroient 
capables. Pierre le fut , 5c Maguelonne s’endormit dans 
la plus grande fécurité. 

Cependant la Nourrice étant entrée dans la chambre 
de la Princeffe , 5c ne la trouvant pomt , fut fort alar- 
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linée; elle courut chez Pierre; on lui dit qu’il étoît parti 
dans la nuitjfes foiipçons alors fe changèrent en certi- 
tude; fon amitié pour Maguelonije , la crainte qu’on ne 
fût la part qu’elle avoit dans cette intrigue , la jetèrent 
dans le plus affreux défefpoir : elle diffimula les caufes 
de fa douleur, & courut chez la Reine; elle lui demanda 
du ton le plus naïf fi elle n’avoit pas fait appeller fa fille - ' 
pour lui donner quelques ordres particuliers ; la Reine 
ayant répondu quelle ne l’agit pas vue, Nicé témoigna 
fon inquiétude; on la chercna inutilement; le Roi eft 
bientôt informé qu’on ne trouve point la Princeffe. Cet 
évènement , dont on ne connoiffoit point d’exemple dans 
les fartes du Royaume, paffe de bouche en bouche; 
les côurtifans n’ofent en parler, les femmes en paroifTent 
affligées, & en font mille contes en particulier. Perfonne 
n’avoit encore jeté les yeux fur Pierre ; un Chevalier 
qui avoit été chez lui le matin, & à qui on avoit ré- 
pondu qu’il étoit parti dans la nuit , vint en faire par|j, 
au Roi. Il aflembla fon Confeil; Sc il fut décidé que le 
Chevalier des Clefs éAit un infâme raviffeur; qu’il n’a- 
voit caché fon nom qu’afîn d’exécuter avec plys de fiireté 
fa coupable entreprife; que c’étoit par des preftiges 
diaboliques qu’il avoit féduit la PrincelTe & vaincu les 
Chevaliers; qu’il falloit le pourfuivre , & mettre fa tête à 
prix. Le Roi ordonna à tous les Chevaliers du Royaume ’ 
de s’armer & de prendre avec eux des troupes; il pro- 
mit la main de fa fille & la moitié de fon Royaume à 
celui qui le lui rameneroit, & jura de le livrer à des 
fiipplices qui effraieroient les plus téméraires. 

Dès le jour même tout eft en armes dans Naples; 
chaque Chevalier conduifant une troupe de cinq cents 
hommes, prend un chemin différent; il ne refloità la Cour 
que quelques favoris & les Dames pour confoler le Roi • 
& la Reine, qui étoient plongés dans la plus grande 
défolatioh. La pauvre Nicé étoit toute tremblante. Voilà 
comme ils font tous, difoit-elle, les perfides! Jls fô 
font fait devant moi les fermens les plus facrés qu’ils 
ne blefferoient jamais les loix de l’honnêteté ; la Prin- 
ceflTe m’a juré qu’elle ne m’expoferoit jamais au moindre 
reproche ; je ne me fuis déterminée à protéger fes feux 

Cij 
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que fur fes promeffes; & ils partent en fe cachant 
moi; ils m’abandonnent à tous les foupçons que le Roi 
ne peut que former contre moi. Les ingrats ! 

Nice étoit plongé(ï*dans ces réflexions, lorfqu’elle 
reçut ordre de venir parler au Roi; elle fc crut perdue; 
elle eût defiré que la terre fe fût ouverte pour l’engloutir ; 
elle arrive, déguifant fon trouble du mieux qu’elle peut. 
Nice, lui dit le Roi, il eft impoffible que vous ne fâ- 
chiez quelque chofe de l’intelligence du Chevalier des 
Clefs avec ma fille : ah, ^ire, dit- elle , en tombant à 
fes genoux , je ne fuis pas moins affligée que Votre Ma- . 
iefté du départ de la PrincelTe ; tout le monde fait combien 
je lui fuis attachée : eff-il croyable que fi j’avois fçu fon 
projet, je l’eufle laiflfé partir avec un inconnu ? Punifiez- 
moi des plus cruels fupplices , fi je fuis coupable. Si 
j’étols âlTez criminelle pour avoir trempé dans cet odieux 
complot, aurois-je été aflez mal avifée pour ne pas partir 
avec eux, & pour attendre en paix la punition de mon 
•■ime ? Ces raifons & les larmes de Nicé parurent con- 
vainquantes au Roi , qui ne l’inivrogea plus. 

La Reine faifoit retentir fon appârtement de fes cris; 
quand le Roi entreprenoit de la confoler, il s’affligeoit 
plus qu’elle; on n’ofoit prononcer devant eux le nom 
de Maguelonne; le feul mot de Chevalier les faifoit 
entrer en fureur : mais quelle fut leur douleur, lorfque 
ceux qu’on avoit mis à leur fuite revkarent les uns après 
les autres, fans avoir rien trouvé ! Quelques politiques 
qui n’avoient pas couru fur les traces du ravilTeur , & 
qui avoient fait de longues fpéculations au coin de leur 
feu , décidèrent que le Chevalier, des Clefs ne pouvoit 
être qu’un Prince Maure , attendu que depuis peu quel- 
ques vaifleaux avoient paru fur les cotes de la Sicile : 
auffi-tôt ce bruit fe répandit; & dès le lendemain on 
raconta qu’une troupe de ces infidèles avoit fait un 
• énorme dégât fur les côtes; huit jours après on ne par- 
loir que de filles violées, de femmes enlevées à leurs 
maris ; de Couvens profanés. Le Roi fut informé de ces 
bruits : la douleur eft crédule ; il envoya des troupes qui 
ne trouvèrent perfonne , & qui firent tout le mal qu’on 
difoit que les Sarrafins avoient fait. 
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aa ' : 

CHAPITRE V 1,1. 

» ‘ <• 

Rtuntu ^uc tout le monde n approuvera pas ; chajfe funejîe ; 
efclavage, tentation dangereufe', confpiration dijjipée ; 
départ de Pierre, nouveau malheur qtiil lui eût été aifé 
de prévoir, 

1 An DIS qu’à la Cour de Naples on faifoit les con« 
jeftures les plus abfurdes fur le départ des deux amans , 
le ciel préparoit à leur imprudence des peines cruelles. 
Nous les avons lailTés dans le bois , fe repofant de leurs 
fatigues. Maguelonne, la tête appuyée fur les genoux 
de Pierre , le livroit au fommeil ; les fonges du matin 
enflammoient fôn imagination 6c la rendoient plus belle 
encore. Son vifage à demi panché fur le bras de fon 
amant éclatoît des couleurs les plus vives ; le zéphire qui 
faifoit voltiger fon voile , 8c qui la rafraîchiflbit , dccou- 
vroit aux yeux avides de Pierre un fein dont la blan- 
cheur éb'louiffante relevoit la beauté de fon teint. Pierre 
la contemploit; fon cœur embuçfé foupiroit;fa bouche 
qui fe coloit de temps en temps fur une des mains de 
Maguelonne, attirée par fa bouche entr’ouverte , fit mille 
fois la moitié du chemin, pour cueillir les baifers qu’elle 
fembloit lui offrir, 6c^ mille fois la crainte 6c le refpeft 
des fermens l’arrêtèrent. Ah Pierre ! Pierre , que tu vas 
payer cher ta funefte fagelfe ! 

Il apperçut auprès de Maguelonne une petite boîte 
d’un bois précieux; il voulut lavoir ce qu’elle renfermoit. 
Ah Pierre, étoit-ce là le genre de curiofité que vous 
deviez avoir ? Il l’ouvre , ôc y retrouve les trois anneaux 
de fa mère qu’il lui a voit donnés; Maguelonne les gardoit 
comme un gage précieux de l’amour de Pierre; il referme 
la boîte , la met à côté de lui , 6c fe replonge dans la 
xontemplation. Mais tandis qu’il fe livre à fes réflexions, 
itn oifeau de proie s’élance 'fur la boîte , l’enlève 6c 
s’enfuit ; Pierre le fuit des yeux , il prévoit le regret que 
Maguelonne aura de cette perte ; il détache fon manteau , 
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& le pins doucement qu’il peut , il le met fur la tête dé 
fon amante, s’arme d’une fronde , eflaie d’abattre l’oi- 
leau à coup de pierre; fes efforts font inutiles; l’oifeau 
va fe percher fur un rocher entouré d’eau; Pierre l’at- 
teint fans le bleffcr; i’oifeau s’envole &c laiffie tomber la 
boîte dans la mer. 

Quoiqu’il vît flotter la boîte affez près du rivage , 
Pierre ne pouvoir y aller fans bateau , Sc malheureu- 
fement il ne favoit pas nager ; c’étoit le feul exercice 
que fon père ne lui eiit pas fait apprendre. Il cherche 
de tous côtés le moyen de ravoir fa boîte; il ne s’en 
offre d’autre qu’une barque de pêcheur abandonnée ; il 
y entre, & au moyen de deux longues perches qu'il 
coupe fur un fauîc , & qui lui fervent de rames , il la 
conduit; elle alla plus loin qu’il ne vouloir, & le vent 
l’éloigna du rivage ; Pierre fît les plus grands efforts pour 
le regagner; il eut beau lutter contre le vent & les flots, 
il fut entraîne, & fa barque, qui croit vieille & uféc, 
recevoir l’eau de toutes parts; grand Dieu ! s’écria-t-il , 
fi tu veux ma mort , ramène-moi près de Maguelonne 
& fais- moi mourir à fes pieds. Quoi ! c’efl moi qui l’ai 
amenée, qui l’ai arrachée à la maifon paternelle, & je 
la laiffe feule dans un bois, à la merci des hommes & 
des animaux. Mourir n’eft rien; mais mourir avec le regret 
d’être la caufe de fes malheurs, c’eff un fupplice infup- 
portablc. A ces mots, il étoit prêt à, s’élancer dans la 
mer. Une feule réflexion l’arrête : pourquoi courir au- 
devant d’un trépas que je ne puis éviter? il faut, dit-il, 
que je le fouffre avec toutes les angoiffes; heureux fi 
par ces fouffrances je pouvois expier mon crime ! O 
Maguelonne! que diras-tu lorfque tu t’éveilleras? tu n’aû- 
ras que trop de raifons de me croire, perfide. Celui qui 
eff affez lâche pour fouffrir que tu quittes tes parens & 
que tu l’accompagnes , doit l’être affez pour t’abandon- 
ner, pour te conduire au fond des bois & t’y laiffer 
périr. Voilà ce que tu dois penfer. Mais fi tu réfléchis 
que j’ai gardé avec toi l’honnêteté que je t’avois promife, 
fj tu fais attention au facrifîce même que je t’ai fait de 
mon amour, tu ne dois que te plaindre & aceufer le 
orf. O àel 1 je ne U verrai donc pluç. Les périls qui 
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m’environnent, la mort eil moins cruelle que cette 
afFreufe idée ! 

Cependant les flots pouflbient la barque , & Pierre 
au milieu de ces réflexions déchirantes fe trouve en pleine 
mer , lorfqu’il apperçoit un Navire qui voguoit vers lui 
à pleines voiles; l’efpoir le ranime; il tend les bras Se 
demande du fecours; la chaloupe qui fe détache vient 
à lui, il y defcend; il demande qu’on le ramène au ri- 
vage , on le conduit au vaifleau ; il étoit monté par des 
Corfaires Maures qui fe félicitent de leur prife : fa beauté, 
la chaîne que Maguelonne lui avoit donnée & qu’il por- 
toit à fon cou , fes manières douces &c polies , fon afflic- 
tion qui le rendoit plus intéreffant , adoucirent leur féro- 
cité naturelle , ils réfolurent de le réferver pour le Sultan; 
il les fupplia vainement de le ramener vers Maguelonne, 
les Maures furent infenfiblcs à fes prières ; déjà Pierre 
n’appercevoit prefque plus le bois où il la laiflbit; lorf- 
qu’il l’eut entièrement perdu de vue, il crut avoir perdu 
le jour. 

Le vaifleau vogua vers Alexandrie. Si Pierre eût pu 
être fenflble à quelqu’autre chofe qu’au fouvenir Si à la 
perte de Magueloniîi, ü été touché des égards que 
les Corfaires eurent pour lui. Lorfqu’ils furent arrivés, 
on le préfenta au Soudan , qui fut frappé de la noblefTe 
& de la majeflé de fon efclave; il le deflina à le fervir. Il 
lui demanda qui il étoit, & de quel pays. Pierre lui avoua 
qu’il étoit Chevalier , mais que ce n’étoit ni fa naiflTance, 
ni fa fortune qui lui avoient procuré cet honneur, & qu’il 
' ne le devoir qu’à lui-même; il offrit au Sultan de le fervir 
dans fes guerres, toutes les fois qu’il ne faudroitpas com- 
battre contre des Qirétiens. Quoique le Sultan fût un 
des plus rigides obfervateurs de la loi de Mahomet , il ne 
trouva pas mauvais que Pierre fût attaché à fa Religion ; 
il fe contenta de le plaindre & ne l’cn eftima pas moins. 
11 s’attacha à Pierre malgré la diverfitéde leurs opinions, 
«St il fe perfuada qu’un homme que l’horreur d’un elcla- 
vage, l’efpérance de la liberté , le defir de parvenir à des 
dignités , n’étoient point en état de fajre changer de Reli- 
gion , ne pouvoir être qu’un efclave fidèle, un homme 
> attaché à fe%devoirs ; il l’aima , il en fit fon homme de 
' C iv 
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confiance , & rien ne fe faifoit dans l’Etat que le Sultari 
ne l’eût conlûltc. Pierre en moins d’un an ent appris le 
Grec & l’Arabe. 

L’unique but de Pierre étoit d’obtenir fa liberté, & de 
retourner en Italie pour chercher Maguelonne, fi le Ciel 
l’a voit confervée : quelquefois il fe peruiadoit qu’elle teroit 
retournée chez fon père, & cette idée le tranquillifoit un 
peu; celle qui l’affligeoit davantage, c’étoit d’imaginer 
qu’elle le trouvoit infidèle, & qu’elle donneroit fon cœur 
& fa main à un autre. Qu’elle vive, s’écrioit-il alors, 
qu’elle foit heureufe , & j’y renonce à ce prix. 

La Religion de Pierre ne permettoit pas au Sultan de 
l’élever à aucune dignjté ; fi Pierre eût voulu embraffer le 
* Mahométifme , le Sultan lui offroit de le faire fon premier 
Vifir & de lui donner fa fille : rien ne fut en état de l’é- 
branler ; il confia même à fon maître qu’il étoit marié à 
Naples, alors le Sultan lui propofa de faire venir fon époufe 
& de la garder avec fa fille. Pierre lui dit que félon la 
Religion qu’il profelTolt , il ne lui étoit pas permis d’avoir 
deux femmes , & que quand même elle le lui permettroit, 
il ne fe crolroit pas exempt du crime. Car, difoit-il, notre 
cœur n’étant pas capable d’aimer dei^ ou plufieurs objets, 
il faut , ou n’en aimer aucun , ôi ufer des femmes comme 
des animaux, pour fatisfaire une paflion brutale &c pure- 
ment fenfuelle; ou fi j’en aime une,- il faut que je trompe 
les autres , & je crois que dans aucun cas il n’eft permis 
dé tromper perfonne. Si j’acceptois la propofition que vous 
daignez faire à votre efclave , cette époufe à laquelle on 
m’a enlevé confentiroit ou ne voudroit pas que je par- 
tagealîe ma tendreffe avec une rivale. Si elle y confentoit, 
j’aurois lieu de croire qu’elle m’almeyit foiblement; & fi 
elle le refufoit , je ferois une injuftice, en lui enlevant un 
bien qu’elle a acheté par le don irrévocable de fa foi. 

Le Sultan , qui croyoit que Dieu feul efi le maître de 
changer les confciences , fe contentoit de dire : » cet 
» ciclave a des principes finguliers! il fe prive de grands 
. » plaifirs dans ce monde, & renonce à de plus grands dans 

» le paradis du Prophète : après tout, c’pft tant pis pour 
>* lui ; & que m’importe qu’il fe croie plus heureux avec 
»> une ieule femme dont il cft abfcnt , que je ge le fuis avec 
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. fe cinquante dont je puis changer tous les jours ? Qu’ont 
» de commun mes plaifîrs avec fa fantaiüe f II me donne 
» de bons confeils, profitons- en». 

Ainfi raifonnoit ce Prince infidèle, & cependant Pierre 
changeoit la face de l’État. Les finances , qui auparavant 
palToient de mains en mains jufqu’aux coffres de quelques 
publicains, qui en verfoient un tiers dans les coffres du 
Sultan , lui venoient direftcment dans leur totalité. Les 
tributs des Provinces ne furent plus affermés ; chacune 
favoit ce (^u’elle avoit à payer; elles faifoient elles- 
mêmes la répartition de la taxe; un feul receveur raf- 
fembloit les taxes particulières; elles étoient envoyées 
à un tréforier général qui en donnoit l’état au Souve- 
rain. Les tributs furent diminués de moitié , & le tréfor 
gagna le double par l’épargne des frais de régie. Pierre, 
à la vérité , n’avoit pas l’honneur de' l’invention de ce 
plan; il avoit été. propofé mille fois; mais il y avoit 
une fl grande quantité de perfonnes intérelfées à le faire 
échouer, qu’on l’avoit regardé jufqu’alors comme une 
chimère. Ce changen;ient produifit un autre effet auquel 
on n’avoit pas penfé; c’eft que tous ceux qui avoient 
quitté la charrue & les .tifavaux pénibles de la campa- 
gne , ceux qui avoient abandonné les profeflions utiles 
& laborieufes de leurs pères , pour être employés à la 
perception peu fatiguante Si lucrative des tributs, repri- 
rent les occupations pour lefquelles ils étoient nés , & 
l’agriculture & le commerce doublèrent la richeffe des 
particuliers & du Souverain. 

. Le Sultan eiit bien defiré fixer Pierre dans fes Etats ; 
il n’avoit qu’à le retenir dans l’efclavage ; mais il étoit 
jufle , & après les fervices que ce Chrétien lui avoit 
rendus, il n’eût ofé lui refufer la liberté qu’il lui avoit 
promife pour récompenfe : il crut qu’il y réufliroi* mieux 
en l’engageant d’abjurer fa Religion : il le mit entre les 
mains d’un Dervis , avec ordre cependant de ne pas 
l’inquiéter: le Dervis l’inquiéta beaucoup, le traita comme 
un vil efclave, & n’obtint rien. Ce moyen n’ayant pas 
réufii, le Sultan en imagina un plus doux. Il choifit 
” parmi fes Odaliques une Babylonienne qui relTcmbloit , 
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autant qu’il étoit poflible > au portrait que Pierre luî 
avoit fait de Maguelonne. II lui donna l’habit d’un jeune 
Ichoglan , & l’envoya un matin chez Pierre , après l’avoir 
indruit du rôle qu’elle devoir jouer. 

A peine eut-elle lignifié à Pierre l’ordre dont elle étoie 
chargée , que frappé du fon de fa voix, il fe fcntit ému 
jufqu’au fond de l’ame. Jeune homme, lui dit-il, vous êtes 
étranger ; il faut que vous ayez été pris bien jeune ; quel 
eft votre pays? Babylone, répondit le faux Ichoglan; 
Quels étoient vos parents? — Je n’ai connu que ma mère, 
qui fut prife par des corfaires & amenée en ces lieux avec 
moi , qui n’avois que huit ans. Jufques-là tout étoit vrai. 
Pierre lui demanda s’il ne feroit pas bien aife de revoir 
fon pays & d’obtenir fa liberté : Mon pays? reprit le 
faux Page , à peine le connois-je. Ma liberté ? Je fers un 
fi bon maître que je ferois fâché de n’être point efclave ; 
ne croyez pas que je ne l’aime cette liberté dont vous 
parlez; je l’ai toujours confervée jufques dans le Serrail; 
mais hélas ! Seigneur Chevalier, c’eft vous qui me l’en- 
levez.— Moi ? Que voulez-vous dire? je ne vousqueflion- 
nois que pour vous la procurer, fi vous l’aviez dcfirée ? 
Le jeune Page pouffa un profond foupir, fe jeta aux ge- 
noux de Pierre, & continua ainfi; j’ai toujours regardé 
l’abus qu’on fait ici de la beauté , comme un des effets 
les plus odieux de la tyrannie, & les complaifances des 
femmes pour leurs maîtres, comme ce qu’il y a de plus 
honteux dans l’efclavage : jugez-en vous-même, en dé- 
couvrant le plus beau fein du monde , puifqu’avec tous 
les^^ntages dont j’aurois pu jouir au Serrail , j’ai mieux 
aihiff'déguifer mon fexe , que de fcrvir aux caprices d’un 
maître, avant de favoir fi je l’aimerois. Pierre fit relever 
cette jeune beauté ; fa refl'emblance avec Maguelonne , 
fon courage, fes grâces, l’avoient mis hors de lui-méme. 
Du moment que je vous ai vu , dit l’Odalique , je me fuis 
félicitée de mon déguifement; j’ai follicité l’ordre du Sul- 
tan ; je ne fais quel penchant fecret m’a déterminé à vous 
dire mon fecret; mais je fens que* fi quelqu’un peut me 
faire perdre ce genre de liberté que j’ai confervée avec 
tant de foin, ce n’dl pas le Sultan. Pierre étoit dans le 
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Î )lus grand embarras, les charmes de la jeune Oda- 
ique agiffoient vivement fur fes fens , & fon cœur , qui 
s’attendrilfoii, balançoit déjà entre la jeune efclave &C 
Maguelonne. 

C’eft une loi facrée dans la Religion Mufulmane, qu’un 
Chrétien furpris dans les bras d’une femme qui fuit la loi 
de Mahomet , encourt la peine de mort, s’il ne change 
de Religion, & s’il n’époufe la Mahométanne. Le Sultan 
favoit qu’il pouvoir faire grâce à Pierre; il ne vouloit 

Î [ue le rendre amoureux de l’Odaliqlie, le forcer à l’épou- 
er par la crainte de la mort , & le fouRraire à la loi s’il 
s’obftinoit à refufer, 

Lepiege étoit gliflant; l’Odalique avoir un air de reffem- 
blance avec Maguelonne, excepté qu’elle étoit plus jeune &C 
plus fraîche encore. Elle vit Pierre s’ébranler, & pour ache* 
ver fa défaite, l’Odalique continua ainli; Seigneur Che> 
valier , ma plus grande crainte eft que le Sultan ne dé- 
couvre quel eft mon fexe; je ne fais même ficen’eftpas 
par un fecret preffentiment qu’il fembleme préférer à tous 
les Ichoglans; fes carelTes, les attentions me font frémir. 

Que deviendrai-je fi jamais il pénétré mon fecret? Dé- 
terminée à ne point céder aux tranfports de mon maître, 
il aura un double motif de fe venger, la réfiftancc & l’hu- 
miliation d’avoir été trompé : ah ! généreux François , 
vous pouvez feul me délivrer des dangers qui m’envi- 
ronnent. On dit que les Chevaliers jurent de défendre l’in- 
nocence, & qu’ils fe dévouent fur-tout au fervice des 
belles; je vous conjure donc parles fermens que vous avez 
faits de me prendre fous votre proteûion ; quelleque foit 
la récompenfe que vous en exigiez , foyez afliiré de l’ob- 
tenir. Pierre promit de la fecourir dès qu’il auroit obtenu 
la liberté , & de l’amener en France. L’efclave alloit fe 
jeter à fes pieds, il la retint; bientôt devenant moins 
timide , elle l’embralTe ; le feu circule dans les veines de 
Pierre , il fe connoît à peine; fon cœur palpite , fes ge- ' 

roux tremblent, fes yeux étincellent, Maguelonne étoit 
prefque oubliée, lorfque la Babylonienne elîaya le dernier 
moyen ; elle étoit aux pieds d’une pile de carreaux : Ah J' 

Seigneur, s’écria- 1- elle, nous forâmes perdus; je crois en» 


♦ 


Digitizod by Googic 



‘44 Histoire de Pierre de Provence, 
tendre RufTan , le chef des eunuques du Sultan ; il a des 
doutes; s’il étoit éclairci .... Ciel . . • • fauvez-nsoi. 

Pierre faifit le poignard de la belle efclave, court à la 
porte de fa chambre, bien réfolu d’en défendre l’entrée 
au péril de fes jours ; mais il n’apperçoit rien ; il revient 
ûir fes pas pour calmer les alarmes de la Babylonienne , 
il l’a trouve évanouie , & dans la iituation la plus inté> 
reffante. Pierre étoit la franchife même; il ne fe doutoit 
pas qu’une femme même put employer l’artifice; il fit 
Îîeaucoup d’efforts pour la faire revenir , & manqua tou- 
jours les feuls efficaces dans ces occafions ; Pierre étoit 
dans la plus grande inquiétude, il prefToit fes mains, lui 
faifoit refpirer la quinteffence de rofe, en frottoit fes tem- 
ples ; l’efclave paroiflbit plus infenfible que jamais. 11 avoit 
découvert fon fein pour la rafraîchir, il le recouvre, re- 
place le poignard à fon côté , & court à grands pas appel- 
lcr du fecours. C’eft dans ce moment que l’inexpérience 
de Pierre penfa produire un évanouiffement réel; un 
efclave arrive ; mon ami , lui dit Pierre , ce jeune Ichoglan 
eft venu m’apporter un ordre du Sultan , il vient de s’é- 
vanouir, aides-moi à le foulager; la Babylonienne ouvrit 
alors les yeux, cfit qu’elle fentoit revenir fes forces, Sc 
qu’elle n’avoit plus befoin de fecours ; elle fe leva de deffus 
les carreaux, regarda Pierre d’un œil de dédain, Ôcfefit 
accompagner parTefclave; elle rejoignit le Sultan qui 
avoit refié pendant tout le temps , affez près de l’appar- 
tement de Pierre , pour le furprendre, fi le flratagême eut 
réiiffi jufqu’à un certain point. Les trois principaux aéleurs 
de cette feenc demeurèrent également conflernés , quoique 
par des motifs différens. Le Sultan d’avoir échoué; la 
jeune Efclave d’avoir employé des armes qui s’étoient 
tournées contre elle-même ; & Pierre de n’avoir pas fît 
que dans certaines occafions , lorfqu’une femme fe trouve 
mal , la pitié eft la plus cruelle des mal-adreffes. 

Le Sultan voyant qu’aucun moyen ne réuflîflbit, fe dé- 
termina à remplir la parole qu’il avoit donnée à Pierre, 
lorfqu’il l’exigeroit. Celui-ci n’attendoit qu’une occafion , 
elle s’offrit bientôt. Un des Généraux que le Sultan avoit 
envoyés fur la frontière pour appaifer quelques troubles , 
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tivoit abufé de la confiance de fon maître , & s’étoit mis 
à h tête des révoltés. Ils prenoient pour prétexte la con- 
fiance aveugle que le Sultan avoit pour Pierre. Un Chré- 
tien , difojent-ils, un efclave gouverné l’Etat; l’abondance 
dont il nous fait jouir , la paix qu’il fait régner font des 
préfens funeftes qui entraîneront fa ruine; les liens du 
defpotlfme fe relâchent peu à peu ; l’aviliffante égalité 
commence à s’établir dans certains ordres , & notre Monar- 
que redemble plutôt à un pere de famille qui fe fait une 
affaire des moindres détails de fa malfon , qu’à un Sou- 
verain abfolu , qui d’un coup d’œil fait trembler fes cour- 
tifans & fes efclaves. Ces plaintes étoient appuyées à la 
Cour par le Muphti , qui , pour la gloire de Mahomet & 
pour le bonheur de l’Empire , avoit projeté de mettre le 
feu aux quatre coins de la Ville , de faire égorger le Sultan 
pendant le tumulte , empaler Pierre, & faire proclamer le 
Général, chef des rébelles, qui fe feroit trouvé aux portes 
d’Alexandrie à la tête d’un nombreux parti. 

La conjuration étoit prête d’éclater. Le peuple excité 
par quelques Dervis qui n’étoient point du fecret , étoit 
effrayé de la colere du Prophète. Il avoit apparu au Muphti , 
faifant étinceler dans les airs une épée flamboyante, ayant 
à fes côtés les Anges Munker & Makis , ces minières de fa 
colère , dont l’aljrefl & la voix font aufïi terribles que le 
^ tonnerre , armés de ces foudres épouvantables de ter &c 
de feu dont ils tourmentent les réprouvés dans leurs tom- 
beaux. A mefure que ces impoflures paffoient de bouche 
en bouche, elles devenoient plus effrayantes par les cir- 
conflances que chacun y ajoutoit; mais le fanatifme avoit 
difpofé les efprits , de maniéré qu’à la voix du Muphti le 
peuple fe feroit porté à tous les excès qu’on auroit voulu 
lui faire commettre. 

Le hafard fit qu’un efclave françois du Muphti , à demi 
ivre , s’étoit introduit furtivement dans la Mofquée pen- 
dant la priere , & s’étoit endormi derrière un pilief . Quand 
la priere fut faite , l’Iman fit retirer tout le monde . il ne 
reftoit qu’une vingtaine de conjurés ; il leur dit que fe Gé- 
néral étoit dans Alexandrie ,*que fes troupes étoient dif- 
perfées dans les bois voifins , 6c qu'il n’y avoit plus im 
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moment à perdre ; il leur dillribua un poignard & uii^ 
torche à chacun ; il leur affigna les quartiers qu’ils dévoient 
embrafer ; ils pouffèrent des cris de fureur. L’efclave fran- 
çois qui s’étoit éveillé, frémit du danger qui i’environ- 
noit; les vapeurs du vin fe diflipèrent, & ne lui laiffèrent 
Voir que l’horreur de fa fituation. Il eût voulu que la terre 
l’eût caché dans fes entrailles. C’étoit le lendemain dans 
la nuit que la révolution devoit fe faire; la derniere affem- 
blée étoit affignée à la même heure ; le Muphhti devoit 
»’y trouver & leur donner fes derniers ordres ; mais juf- 
qu’à ce moment, l’Iman enjoignit aux conjurés de garder 
le plus profond filencè , & de poignarder quiconque pour- 
voit leur paroître fufpeâ , ou avoir quelque connoiffance 
de la confpiration , fans épargner ni Ibn père , ni fon ami ; 
alors chacun appuyant la pointe de fon poignard fur la 
poitrine de fon voifin , fit le ferment le plus terrible. 

Il y avoit plufieurs efclaves parmi les conjurés ; c'é- 
toient ceux des principaux Officiers & Minillres de la 
Cour , auxquels on favoit que leurs maîtres avoient donné 
toute leur confiance. Quand l’affemblée fut finie, on eut 
foin d’éteindre toutes Tes lampes , & on fit fprtir les con- 
jurés dans l’obfcurité par une porte dérobée ; l’efclave fran- 
çois fe mêla dans la foule en tremblant, 5c fortit fans être 
reconnu. 

11 courut à Pierre , 6c lui raconta tout ce qu’il avoit vu. » 
Pierre lui recommanda le plus grand fecret , 6c lui promit 
de lui faire obtenir la liberté. Le Sultan avoit connoiffance 
de la révolte de fon Général , mais les prétextes dont il 
la coloroit lui étoient inconnus. On avoit agité la veille 
au Divan d’envoyer des troupes contre les rébelles ; ce 
projet avoit été fufpendu par le Vifir 6c par quelques au- 
tres membres du Divan. Pierre alla chez le Sultan 6c lui 
découvrit toute la confpiration. Il ne lui cacha pas que fa 
Religion 6c les bontés de fon maître étoient les prétex- 
tes dont* les chefs des rébelles fe fervoient pour couvrir 
, leur ambition ; il fe profterna aux pieds du Sultan. Si ma 
tête fuffit pour les appaifer , ^it - il , faites - la trancher , ÔC 
demain, dès que l’aurore paraîtra , faites-la porter fur la 
place, au bout d’une pique; je ferois trop content d’avoir* 
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donné oia vie pour fauver la vôtre > & conferver un Sou- 
verain qui ne s’occupe qu’à faire le bonheur de fes Su jets. 
N’acculfz point le peuple de fa révolte, il n’eft quel’inf- 
trument aveugle des fcélérats qui le féduifent , & qui ne 
feroient pas plutôt au comble de leurs vœux , qu’ils fe- 
roient fon malheur par les moyens les plus o^eux. 

Le Sultan fit relever fon Efclave ; &c bien loin de le 
facrifier à fa fûreté , il l’embrafle , lui ordonne de rafiiem' 
hier des sroupes & d’aller fe faifir du Général ; il lui donna 
fa bague pour fe faire ouvrir les portes ; en même temps, 
il envoie arrêter le Muphti, l’iman, tous les Dervis tc 
ceux qui dévoient mettre le feu dans Alexandrie. Pierre 
ne prend que deux cents foldats , fe glifie jufqu’à la tente 
du Général, le fait lier; on le jette ^ le dos d’un cha- 
meau , & tandis qu’il le fait conduire^^lexandrie , il fe 
met à la tête de l’arriere-garde , fait facrà quelques portes 
avancés , qui ayant jeté l’alarme dans le camp , retar- 
dent la retraite de Pierre ; de fon côté , le Chevalier £:• 
condé par l’audaee de fa petite troupe, &c par l’obfcu- 
rité qui en cache le nombre, fe débarrarte & rentre 
dans la Ville. Le Muphti &C le Général font conduits 
prefqu’en même temps devant le Sultan : Malheureux , 
dit-il , qui abufez de la- crédulité du peuple pour le fé- 
duire , qui vous ferviez du nom & de la loi du Prophète 
pour l’exciter au parricide , vous voilà au pouvoir de ce- 
lui qui demain devoir pérlV par vos mains ; fi je voulois 
oppofer importure à importure, je vous dirois, & vous 
m’eh croiriez encore plus aifément que ce peuple dont 
vous faifiez votre jouet , que c’ert Mahomet lui - même 
qui m’a dévoilé cet abominable myrtère. Non , je m’àvi- 
lirois en vous trompant. Le hafard , conduit fans doute 
par une fecrete providence qui veille fur les jours des 
Rois , m’a tout fait découvrir. Il ordonna qu’on tranchât 
la tête du Général , qu’on l’élevât fur un poteau au mi- 
lieu de la place publique , & que fes membres fuflent 
attachés aux principales portes d’Alexandrie. Cette exé- 
cution fe fit dans la nuit , afin de prévenir toute émeute ; 
il fit enfermer le Muphti , qu’il réferva pour un exemple 
plus éclatant. . 
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Dès que le jour parut , les conjurés furent inftruits du 
fupplice du Général; la frayeur les faifit; les uns cher- 
chèrent à s’éloigner d’Alexandrie , nftis les portes étoieot 
gardées , & tous ceux qui fe préientèrent furent arrêtés ; 
• les autres coururent au palais du Sultan pour implorer fa 
clémence. Ce Prince ne vo'ulut que les effrayer; il les fit 
enchaîner & conduire fur la place , oh plufieurs pals étoient 
dreffés; le Muphti & l’Iman y furent menés les derniers ; 
le Sultan les fit empaler avec quatre des plus coupables : 
alors fe préfentant lui -même avec Pierre, il fit grâce à 
tous les autres , en les affurant qu’ils la dévoient en partie 
au Chevalier françois. 

Lorfquetout le trouble futdiflîpé, Pierre fe jeta aux 
genoux du Sultam , & le fupplia de lui accorder la li- 
berté. Vos Suje^ lui dit-il , vous adorent , l’ambition 
de quelques fcélCTats ne doit pas vous indifpofer contre 
le peuple. Cependant il eft des préjugés qu’un Souve- 
rain, qui veut fe conferver l’amour de fa nation, ne doit 
pas attaquer de fçont. Jamais les Mufulmans ne verront 
avec indifférence leur maître donner fa confiance à un 
Chrétien. 11 eft efléntiel pour votre tranquillité que je 
quitte ces lieux. le réclame donc la promeffe que vous 
m’avez faite. C’efl: avec douleur que je me fépare de 
vous. Un bon Roi eft le chef-d’œuvre de la divinité, & 
le plus beau fpcâacle pour l’honnête homme. Il eft li 
difficile de conferver la vertif fur le trône ; la plus pure 
y eft toujours en bute à la méchanceté des interpré-: 
tâtions, ou à l’injuftiçe de ceux qu’elle protégé. Vous 
avez vu des monftres vous faire un crime auprès de 
votre peuple d’être fon père; vous les avez vus vous 
reprocher l’abondance & la paix dont vous les faites jouir, 
& vouloir vous punir des biens que vous lui faites ; 
mais. Seigneur, je connois afl'ez votre fageffe & la fer- 
meté de votre caradère , pour n’avoir pas à craindre en 
vous quittant, de vous voir expofé à rien de femblable 
à ce qui vient de fe palfer. Si je le craignois, je demeu- 
rerois toujours votre efclave , en me tenant éloigné de la 
Capitale , pour ne pas infpirer des foupçons au peuple ; & 
Hp fond de ma retraite, je vous donnerois les confeils quç 
» •= votre 
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votre bonté a daigné quelquefois demander à votre ef- 
clave. Vous n’en avez plus befoin ; continuez à régner 
fur les mêmes principes ; faites refpeélcr la religion de 
l’Etat; n« condamnez pas les autres, & fur-tout la chré- 
tienne, avant de connoître leurs dogmes & leur morale • 
mais ayez l’œil fur vçs Muphtis ; n’élevez à cette im- 
portante dignité que des hommes fans ambition , d’un 
cœur droit, d’une ame paifible & compatiffante , de 
mœurs douces & pures, & fur-tout, d’un efprit jufte. 
Pardon, Seigneur, fi j’ofe vous tracer des règles que vous 
connoiffez mieux que moi , vous me l’avez permis. Le 
^Sultan ne put s’empêcher de répandre des larmes - ij 
embrafla Pierre , & ne fit aucun effort pour l’engager à 
embraffer le Mahométifme. Il lui donna la liberté ,%infi 
qu’à l’efclave qui avoit le premier découvert la confpi- 
ration. Il combla Pierre de bienfaits, & lui fît promettre 
foi de Chevalier , de lui donner de les nouvelles par les 
faûeurs d’Europe ; il s’engagea lui-même, foi de Mn- 
fulman , de lui faire donner dis fiennes. Il lui fît prêtent 
d’étoffes & de pierreries de toute efpcce, qu’il renferma 
dans quatorze barils f fel , afin qu’on crût dans le voyage 
qu’il ne portoit que des marchandifes communes & de 
peu de valeur. 

Pierre trouva un vailfeau qui partoit pour La Provence • 
il y chargea les quatorze barils ; le Patron ne put s’eni* 
pêcher de lui dire que ce n’étoit guère la peine de porter 
du fel en Provence , qu’il y en trouveroit alfez à bon 
marché; Pierre lui fît entetfdre que ce fel étoit préparé, 

^ & qu’il le deftinoit pour un hôpital, 11 étoit au comble 
de la joie en fongeant qu’il alloit revoir fes parens , fie 
que peut-être i^ourroit apprendre chez eux des nou- 
velles de Maguelonne. Le vailfeau voguoit à pleines 
voiles Pierre trouvoit qu’il voguoit trop lentement. 
On relâcha dans l’Ifle de Sagonne pour faire de l’eau. 
Pierre ennuyé de la mer fe fit mettre à terre ; il entra 
dans rifle : un paylage charmant , des prairies émaillées 
l’invitèrent à fe repofer. Il s’étendit fur l’herbe, & voyart 
des fleurs autour de lui , il lui vint dans l’idée d’en for- 
mer un bouquet pour Maguelonne, quoiqu’elle ’fïit ab- 
l'ente : cette idée le conduiftt à d’autres, & peu à peu 
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il (e plongea dans la rêverie la plus profonde; il fe retraçR 
les momens qu’il avoir paffés avec elle, & la malheu- 
reufe aventure du bois. Pierre pleura : l’efpérance calma 
fon chagrin , il fe leva , marcha à grands pas fans tenir de 
route certaine. Il s’égara & ne s’en apperçut que lorfqu’ii 
voulut regagner le rivage; il n’eo étoit plus temps. Un 
vent favorable avoir déterminé le Patron à partir; on 
appella les' paflagers qui étoient defcendus dans l’Ille; 
Pierre étoit trop éloigné pour entendre l’appel. Soit qu’on 
crût qu’il étoit rentré, foit qu’après l’avoir attendu, & 
l’avoir fait chercher, on voulût profiter du vent, on 
leva l’ancre & le vaiffeau partit. Il fit force de voiles &C 
arriva en peu de jours fur les côtes de Provence. Les 
marchandiies y furent déchargées , & comme on avoit 
ouï dire à Pierre que les quatorze barils , qu’on croyoit 
remplis d’un fel préparé , étoient deftinés pour des ma- 
lades , on les dépofa à l’hôpital de Saint - Pierre , fondé 
depuis peu , & qui étoit fous la direftion d’une jeune 
Supérieure qui s’y faifoit adorer; on lui raconta le mal- 
heur du paffagenà qui ces barils appartenoient; un mou- 
vement fecret la portoit à s’intércffdt à cet inconnu ; elle 
pefoit fur les circonftances, & ne pouvoit s’empêcher de 
s’attendrir jufqu’aux larmes. 
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CHAPITRE V ÎI I. » 

Pierre apprend des nouvelles défefpérantes de Maguelonne i 
il raconte fon hijioire à la Supérieure de l'hôpital de Saint- 
Pierre ; elle lui* donne les nouvelles les plus favorables i 
furprife ménagée par [amour, 

^ U E L L E étoit donc cette Supérieure fi corn patiflante ? 
Jeune, belle 6c dévote, il n’eft pas furprenant qu’elle fût* 
tendre; mais verfer des larmes "iur le fort d’un malheu- 
reux paffager, qu’on ne connoît point , qui, pour s’être 
égaré dans-une Iflci, qui d’ailleurs n’étoit'point déferte, 
n’eft pas fans efpérance de revoir- fa Patrie , c’eft un de 
ces phénomènes peu communs, qu’il n’eft pas encore 
temps d’expliquer. 

Le jour avoir difparu lorfque le Chevalier retrouva le 
rivage & le lieu où il avoit laiflé le vaifleau : il le cher- 
cha long-temps des yeux, il crut que les ténèbres lui en 
déroboient la vye ; il appella les gens de l’équipage ; fes 
cris fe perdirent inutilement dans les airs. Pierre enfin 
Comprit que le vailfeau étoit parti. Un froid* mortel le 
faifit; il tomba fur le fable évanoui ; il ne revint que pour 
fe livrer à fa douleur; fa fttuation lui rappelle celle où 
Maguelonne s’étoit trouvée à fon réveil, & cette idée 
rendit fa peine encore' plus cruelle. Grand Dieu , s’écrioit- 
il , que de malheurs font la fuite d’une imprudî;nce ! Si 
Maguelonne ne vit plus, termine ici 'ma mifère; li elle 
exifte , ne m’ôte pas les moyens de la revoir , de la 
confoler &c de réparer les maux que- je lui caufe. Le 
Ciel fut touché de fa prière. Aux premiers rayons de 
l’aurore , il apperçut fur les flots une barque & deux 
pêcheurs, qui venoient jeter leurs filets fur cette côte. 
Il implora leur fecours ; ils abordèrent , & leur ayant 
raconté ce qui venoit de lui arriver, ils furent fcnfibles 
à fon fort; ils le prirent dans leur barque & le ’conduifi- 
rent à Trépane. Il arriva dans cette ville malade, & pou- 
vant à peine fe foutenir. Il y palTa neuf mois dans la lan- 
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langueur & les'ibufFrances. Un jour qu’il fe promenoit fur 
le port , il vit un vaiffeau dont les mariniers s’cntrete- 
noient en langage Provençal. 11 leur demanda quand eft-ce 
qu’ils comptoient s’en retourner dans leur pays. Ils répon- 
dirent qu’ils repartiroient dans deux jours au plus tard. 
Pierre pria le Patron de le recevoir liir fon bord , & lui 
promit une rccompenfe proportionnée au fervice qu’il 
alioit lui rendre , dès qu’il *ferolt en état. Heureufement 
le Patron étoit de Cavaijion même , & Pierre , fans fe ftiire 
connoître, l’intérefTa pour lui, en lui parlant de cette 
^ ville , de fes parens qu’il avoit connus auchâteau du Comte 
Jean fon père : il le queflionna fur ce qui regardoit le 
Comte & la ComtefTe;*il apprit qu’ils étoient toujours 
dans l’affliftion de l’abfcnce de Pierre leur fils; mais tout 
ce qu’il vouloit favoir, fe borna à cas éclairciflemens. 

Pierre , avant d’arfiver en Provence , fut obligé de 
pafTer à Aigues- mortes, port de mer qui n’cft plus' au- 
jourd’hui qu’un marais , 6^ où le Patron devoit s’arrêter. 
Les mariniers s’entretenment un jour de l’Eglife de Saint- 
Pierre , que les étrangère venoient voir en foule par cu- 
riofité : Pierre demanda quelle étoit cette Eglife : on lui 
dit qu’elle étoit dans une Ifle afTcz près 4’Aigues-mortcs; 
qu’eüc avoit été fondée par une jeune veuve , qui avoit 
établi auprès un Hôpital fort fréquenté, où elle recevoîc 
& foignoit elle-même les malades, & les voyageurs qui 
.revenoient de la terre-fainte. Les mariniers- lui confeillè- 
rent de s’y rendre, & C . lui faifoient efpèrer qu’il y trpuve- 
roit reijjède à fon mal. Ah! mes amis, leur dif'î^rre, 
le mal que je fouff're n’eft pas du reflbrt de la Médecine; 
l’objet qui le caufe peut fenl le guérir ; cependant condui- 
fez - moi à cet Hôpital ; le portrait que vous me faites 
de celle qui l’a fondé , excite ma curiofité. Les mariniers 
touchés de la douceur & de Pair afflige de Pierre, le tranf- 
po;-tèrent dansTIfle. Il fe fît conduire à l’Hôpital fous le 
nom d’un Chevalier Italien qui revenoit de chez les infidè- 
les, oit il avoit été fait elclave. 

' On le conduifit dans une falle deftinéc aux perfonnes 
qui, nées dans un certain rang, avoient été réduites à 
1-a misère , par des événentens qui la rendoient honorable : 
cette falle étoit fort peuplée, parce que, les pauvres» n’a- 
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voient pas à craindre d’y être confondus avec ces hom- 
mes lâches, qui fe faifant un devoir de la pareffe, & un 
métier de la mendicité , vont infefter de leurs vices, des 
aiyles qui ne devroient être réfervés qu’à la vertu mat- 
heiireufe : ce n’ell pas qu’il n’y eut des falles pour cette 
efpèce de malades; car il fuffifoit que l’humanité fouffrît 
pour qu’elle eût un droit à cet Hôpital; on obfervoit 
feulement de ne pas les laiffer entrer dans les autres 
falles ; & lorfqu’ils étoient hors de danger, on leur 
ofFroit de les entretenir dans l’Hôpital, àyondition qu’ils 
travailleroient aux maniifailures qu’on y avoit établies, 
aux défrichemens , à la cultivation de rifle ou à d’autres 
ouvrages utiles. 

La Supérieure , le vifage caché fous un voile , vint 
vifiter les malades; elle ordonna qu’il ne manquât rien à 
perfonne , aida elle-même à faire les lits des nouveaux 
venus, fit coucher Pierre dans le temps qu’elle alla elle- 
même lui chercher à fouper, & le pria de demander tout 
ce dont il auroit befoin. Pierre, ainfi que les autres, ne 
pouvoit fe laffer d’admirer la modeftie & le zèle de cette 
femme vertueufe. Il demanda fi l’on favoit qui elle étoit : 
non, lui dit-on; elle a autant de fo;n de cacher fa naif- 
fance que fa figure; il n’y a perfonne ici qui ne la regarde 
comme fa mère; quoiqu’elle parle François, on ne peut 
décider à fon accent fi elle cfl Italienne ou Provençale. 
Elle a reçu ici des Chevaliers d’une origine illufire,elle 
ne les a pas fervis avec plus de diftinûion que le plus 
roturier honnête homme & malheurc^ix; quand on lui 
a demandé de quelle famille elle étoit , elle a répondu 
que tous les infortunés étoient fes frères. 

Pierre, peu de jours après, commença à fe rétablir;' 
la fociété qu’il lia avec quelques Chevaliers , leurs aven- 
tures qu’il fe faifoit raconter , les attentions affidiies de 
la Supérieure lui rendirent fes forces. Il reconnut parmi 
les malades, deux Chevaliers qu’il avoit vaincus autrefois 
à Naples , & qui ne purent le rcconnoître, tant les fati- 
gues & les maux l’a voient changé. Il tourna la conver- 
sation liir leurs combats ; il leur demanda dans'quels tour- 
nois ils s’étoient fignalés. Ah ! ce n’eft pas du moins à Na- 
ples,, dit l’un; le fort des armes eft journalier; celui d’un 
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Chevalier eft d’être tour à tour vainqueur & vaincu ; 
n’avois pas encore éprouvé de revers , lorfqu’il y a envi- 
ron cinq ans qne le Roi de Naples , pour mon malheur , fit 
publier des joutes en l’honneur des Dames : un Chevalier 
que perfonne ne fconnoiffoit, & qui prit le nom du Che- 
valier des Clefs, avoir fait mordre la poullière à trois ou 
ou quatre des plus braves guerriers; je me préfentai pour 
les venger ; n’ayant jamais été vaincu , je me croyois invin- 
cible ; du premier coup de lance , il me jeta à dix pas de 
mon cheval ; je quittai le champ de bataille , je changeai de 
cheval & d’armes, je me préfentai encore ; nous nous char- 
geons , nos lames fe brifent , nos chevaux fe heurtent , le 
mien demeure étourdi du coup , lorfque le maudit Che- 
valier des Clefs paffe derrière moi , m’enlève comme s’il 
n’eût porté que fa lance , defcend de fon cheval & me pro- 
pofe un combat à l’épée. Nous nous portons & nous pa- 
rons les coups les plus terribles; foit adreflé, foitquefon 
épée fût de meilleure trempe , la mienne fe caffe. Brave 
Chevalier, me dit-il, tu ne peux pas répondre des fautes 
du hazard; te voilà défarmé, peut-être n’y a-t-il pas tout- 
à-fait de ta faute, effayons des armes plus naturelles aux 
hommes; il me propofc la lutte, je l’accepte; nous nous 
embraffons, je le repouffe; il rélifte à peine, tombe & 
m’entraîne dans fa chute; je me crus vainqueur; jamais 
il ne fut plus ffir de fa viâoire que lorfqu’il fut terraffé , 

' & fous moi; je ne fais comme il fit, l’éclair n’eft pas plus 
prompt; fe tourner , prendre le deffus , me forcer, en m’é- 
touffant, de demander grâce & de m’avouer vaincu , fiit 
l’affaire d’un inftant. Quel homme, fi toutes fes vertus 
euffent répondu à fon courage & à fa force ! L’amour lui 
fit perdre dans le même jour, l’eftime de tout le monde , 
l’amitié du Koi, & ternir pour jamais la gloire qu’il s’é- 
toit acquife. Maguelonne faifoit les délices du Roi fon père; 
fa beauté, fes talens, fa fageffc, lui foumetloient les 
cœurs de tous ceux qui la voyoiexit; le Chevalier des 
Clefs en devint amoureux & l’enleva. On courut en vain . 
après le raviffcur. Jamais on n’a pu favoir des nouvelles 
de l’i’.n ni de l’autre.' • ‘ ’ 0 

Ce récit jeta la çonfternation dans l’efprit de Pierre; 
il lâVQÎt bien qn’il o’étoit pas abfolunient innocent; mais 
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il ne fe croyoit pas fi coupable ; il chercha à excufer le 
Chevalier des Clefs : peut-être, difoit-il , étoit-il fecré- 
teqjent aimé de cette Princeffe, peut-être vouloit-on la 
forcer de s’unir à quelqu’un qu’elle déteftoit; car quoi- 
qu’il y ait long-temps que j’ai quitté l’Italie, je mefouviens 
d’un mariage projeté dès l’enfance de Maguelonne , avec 
le Prince de Tarente, qui alors avoit quarante-cinq ans, 
d’une figure hideufe , & d’uncaraûère féroce. Quel Che- 
valier réfifteroit aux prières d’une jeune beauté qui fe jct- 
feroit dans fes bras & qui réclameroit fa générofité pour 
l’arracher à un tel monftre. A fuppofer ce que vous dites , 
répondit le Chevalier malade , il y avoit d’autres moyens 
à prendre; le Prince de Tarente, tout féroce qu’il étoit, 
aimoit les combats; il falloit le défier; il n’étoit pas dif- 
ficile au Chevalier des Clefs de le vaincre & de le faire 
renoncer à la Princcfle ; ce qui confirme encore davantage 
que cet inconnu n’a voulu qu’abufer de la fiuiation de Ma- 
guelonne, c’eft qu’il a couru des bruits qu’il i’avoit aban- 
donnée daps une forêt , pendant qu’elle dormoit ; d’autres 
difent cJVi’on l’a vue à Rome; quelques-uns ont afluré 
qu’elle s’y étoit renfermée dans un cloître, & qu’elle y 
étoit morte de déiefpoir & de douleur : quoi qu’il en foit , 
fon père depuis ce jour n’a fait que languir , & a terminé 
fa carrière depuis un an; fa mère règne; mais le chagrin 
a fi fort affoibli fes fens, que l’Etat efi livré aux/a£tions 
& à la difeorde. 3 

Quoique la nouvelle de la mort de Maguelonne ne fût 
fondée que fur des bruits populaires, Pierre n’en fut pas « 

.moins afiligé; il tomba à la renverfe, & éprouva des con- ‘ ^ 

vulfions affreufes. Tant qu’il l’avoit crue vivante , il s’é- ■ 

toit foutenu par l’efpérance de la revoir un jour ; lorfqu’il 
fe vit fans elpoir , il ne defira plus que la mort. Les Che- , 
valiers , qui étoient bien éloignés de penfer que Pierre 
fût l’amant de Maguelonne, crurent que fon attaque étoit i 

une rechute de fa maladie ; ils demandèrent du fecours ; 
on le remit dans fon lit; quand fes convulfions furent un , ** 

peu calmées, la Supérieure vint; elle cormut à fon pouls 
& aux profonds foupirs qui s’exhaloient de fon cœur, que 
fon mal avoit une autre caufe que le dérangement de la 
machine. Chevalier, lui dit-elle, votre ame paroît vive- 
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ment affeftce ; la médecine n’a aucune prKe far ce genre 
de maladie : fi vous daignez m’ouvrir votre cœur, peut- 
être ne fera-t-il pas impoffible de trouver quelque reqj^de 
à vos peines; quand toutes les reffources humaines man- 
queroiont , il en ell toujours une infaillible dans la religion ; 
il n’y a point de maux dont elle ne confole ; hélas ! je l’ai 
appris par ma propre expérience. 

Ces paroles afFeftueules , le fon de voix de celle qui 
les prononçoit *, jetèrent un calme fubit dans l’ame & 
dans les fens de Pierre : il lâ pria de s’affeoir & de faire 
retirer ceux qui pourroient les entendre ; ah, Madame, 
lui dit-il , je vais vous retracer des évènemens qui , en re- 
rouvellant mes douleurs, vont me couvrir à vos yeux 
d’une honte que rien ne peut effacer. J’ai déshonoré l’ob- 
jet de ma tendreffe, & c’eft moi qui caufe fa mort. Jeune, 
& fier d’une valeur qni ne cherchoit qu’à fe faire connoî- 
tre , on fit devant moi le portrait d’une Princefle , que les 
Princes & les plus fameux Paladins de l’Europe fe difpu- 
loient; ce portrait, qui n’étoit point flatté, enflammâmes 
defirs ; je me mis dès ce moment au nombre de*fes pré- 
lendans , je demande à mes parens la permiffion d’aller 
fignaier mon courage, je pars, quitte la Provence, j’ar- 
rive à Naples, & je vis Maguelonne plus belle, que mon 
imagination ne me la peignoit .... Ciel : s’écria la Supé- 
rieure ^quels noms venez-vous de prononcer ? La Proven- 
ce.... Naples ... Maguelonne : qu’ont de commun ces noms 
chéris avec celui de Pietro dd Bofco Maledetto , Chevalier 
Italien , fous lequel vous vous êtes annoncé dans ces lieux. 
C’eft un nom fuppofé, reprit Pierre; mon véritable nom 
eft Pierre de Provence. O! juftice éternelle, s’écrla-t-elle 
encore, ô Providence! Quoi! vous, ce valeureux Pierre, 
ce généreux amant de Maguelonne! O Ciel! ô ciel, daî- 
gnê^e foutenir & me modérer encore !... Elle étolt trem- 
blante &C n’ofoit refpirer; cependant elle fe retint; elle 
craignoit que ce qu’elle avoit à apprendre àu malheureux 
Pierre , ne caufât à fes fens une nouvelle émotion qu’il 
n’auroit pas eu la force de fupporter. 

Je vous l’avois annoncé , reprit-il, que votre pitié fe 
changeroit en horreur. Puifque vous connoilTez Mague- 
lonos , &c que je vous ai dit mon nom > vous favei mon 
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crime; mais ce que vous ne pouvez avoir appris que par 
des récits impofleurs , indignes de Maguelonnc & de moi , 
c’eft le malheur qui nous lépara. Pierre lui raconji l’en- 
lèvement de la boîte qui contenoit les trois anneaux, par 
un oifeau de proie, la fuite de l’oifeau, le danger auquel 
il s’expofa pour ravoir la boîte, fa prife parles Qorfairés, 
&fon défdpoirlorfqu’on l’amena à Alexandrie. Ils’arrêta, 
il crut que le refte amuferoit peu une femme à qui l’in- 
térêt qu’il lui voyoit prendre à Maguelonne, devoit le 
rendre odieux ; mais la Supérieure voulut tout favoir ; au 
ifioindre péril que le Chevalier avoit couru , elle éprouve 
dans le court intervalle de ce récit, toutes les viciffitudes 
que Pierre avoit eluiyécs pendant huit années. 

Vertueux Chev.alier, lui dit-elle, en lui ferrant la main, 
le récit que vous venez de' me faire m’intéreffe plus que 
vous ne penfez : plufieurs bruits , il eft vrai , fe font ré- 
pandus fur votre aventure. Eh que m’importe! s’écria 
Pierre ; le fcul qui m’accable , c’eft le bruit trop certain 
de la mort de cette infortunée. Vous m’avez fait enten- 
dre que vous la connoifliez : au nom de Dieu , qui répand 
la confolation fur vos lèvres, apprenez-moi ce que vous 
en favez.... Je ns fais; mais votre fon de voix, qui me rap- 
pelle le fien , la douceur avec laquelle vous foutenez mon 
courte , les éloges qu’on donne ici de tous côtés à vos 
vertus, votre fenfibilité, tout en vous me pénètre d’une 
ft grande w'qération, & m’infpire des fentimens li fem- 
blables à ceux que Maguelonne mefaifoit éprouver, que 
j’ai en vous la plus entière confiance. Elle ne crut pas qu’il 
fîit encore temps dé lui annoncer fon fort ; îranquillifez- 
vous, lui dit-elle; j’ai de fortes raifons pour croire que 
Maguelonne vit encore ; j’étois fa meilleure amie : vous 
m’avez vue à la Cour de fon père; j’ai confervé des re- 
lations avec elle ; il y a quelque temps qu’elle ne m’a écrit , 
je vous promets que dans peu nous en faurons des nou- 
velles certaines. 

Pierre cherchoit en vain quelle pouvoit être cette fille 
généreufe qu’il avoit vue à la Cour de Naples. Elle re- 
vint le lendemain à la même heure; elle trouva Pierre 
beaucoup plus tranquille; elle eut foin cette fois & les 
fix jours fuivans de ne le voir qu’en compagnie : lorfqu’il 
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eut repris affez de force pour fe lever, elle ne le vitquV 
près les autres malades & à l’entrée de la nuit : voilà de 
bonn^ nouvelles , lui dit-elle ; Maguelonne vit & ne vit 
que pour vous; on ne vous a pas trompé j elle eftdans 
un Couvent. Ah, Madame, fans doute qu’elle y a fait 
des vœi^ ! Hélas ! elle avoit juré d’être mon époufe , & 
c’eft fur la foi des fermens que nous quittâmes la Cour de 
fon père ! Mais, malheureux ; de quoi vais-je m’inquiéter ? 
’n’eft-ce pas affez pour moi qu’elle vive? La Supérieure 
l’affura qu’elle n’étoit liée par aucun engagement ; que ce 
n’étoit point à Rome , comme on l’en avoit affuré , qu’elle 
avoit choili fa retraite, & que fon Couvent étoit en Fran- 
ce. Le Chevalier lui demanda avec les plus vives prières 
de le lui nommer. Non, lui dit-elle, ce fecret eft de trop 
grande Importance pour que j’qfe prendre fur mol de vous 
• le révéler. A cela près , voilà la-lettre qu’elle m’a écrite 
par le même exprès que je lui avois envoyé ; vous con- 
nolffez fon écriture. Adieu , Chevalier , foyez tranquille : 
je fuis obligée de faire un petit voyage pour les affaires 
de la maifon ; je ferai trois jours abfente ; j’exige au nom 
de votre amie, que vous preniez le plus grand foin d’une 
fapté qui me devient auflî chère qu’à elle-même. 

Dès qu’elle fut fortie , Pierre ouvrit la lettre de Mague- 
lonne ; la foufcription étoit à la fœur Emilie. Il *econ- 
nut récriture de Ion amante ; fes yeux parcouroient çot 
écrit avec tant de rapidité , qu’il eût voulu 1^ l^re d’un feul 
regard. Enfin , après avoir éte^iflgt fois du commencement 
à la fin, il lut, avec bien de la peine, que Maguelonne n’é- 
toit guère plus tranquille que lui , qu’elle étoit dans l’im- 
patience de le revoir ; qu’il lui fembloit qu’une nouvelle vie 
commençoit pour elle; qu’elle oublioit les maux, & qu’elle 
ne fentoit que ceux que Pierre avoit éprouvés; toute la 
lettre fe reffentoit du défordre oii elle étoit, des phrafes 
qui n’étoienfpoint finies, des lignes effacées par des pleurs-, 
une énergie qui n’avoit pas le (ens commun, un délire at» 
tendriffant , mille idées qui fe détruifoient l’une & l’autre , 
« la religion la plus pure & l’amour le plus tendre , la mo- 
rale la plus févère & les tranfports les plus ardens, tout 
étoit confondu , & tout autre qu’un amant eût 6ru què 
. Maguelonne étoit folle. Elle promettoit à fon amie de v&r 
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rir la voir , de venir s’unir pour jamai» à Pierre ; mais 
elle ne fixoit pas lé temps. 

Le Chevalier pouvoir à peine contenir fes tranfports; 
l’ablence d’Emilie , l’incertitude du terme que Maguelonne 
mettoit à Ton arrivée, & plus que tout, l’habitude de la 
douleur, fervirent de contrepoids à fa joie, qui eût pu 
lui occalionner une nouvelle rechute. 

Les trois jours de l’abfence dfe la Supérieure fe paffè- 
rent dans cette agitation ; s’il eut fu le Couvent où Ma- 
guelonne s’étoit retirée, rien n’eût pu le retenir; s’il eut 
meme pu favoir oit étoit Emilie, il eût couru après elle ÿ 
pour lui demander des éclairciffemens fur raille chofes 
qui n’en avoient pas befoin. Il apprend enfin qu’Emilie 
efi de retour, il la fait demander, on lui fait dire qu’il 
n’eft pas encore temps ; qu’elle eft trop fatiguée de fon 
♦ voyage ; qu’elle le verra uir le foir ; & qu’elle fe propofe 
de fouper avec lui. Sur le foir ! & il n’étoit que midi. 
Depuis qu’Emilie étoit Supérieure, il ne lui étoit jamais 
arrivé de regarder aucun homme en face ; quelqu’effort 
qu’eût fait Pierre , jamais fes regards n’avoient pu percer 
l’épaiffeur de fon voile , & elle veut fouper avec lui : il 
fe confond en conjeélures. Quel eft fon deffein ? n’eft-ce 
que pour accélérer fa guérifon qu’elle fe flatte de l’cfpé- 
rance de revoir Maguelonne? Elle vit, difoit-il, je n’en 
puis douter, fa lettre me l’afiTure; on dit qu’elle eft dans 
un Couvent, y feroit-elle liée par des vœux? Emilie dit 
que non; mais dois-je en croire une ame fenfible, dont la 
pitié ingénieufe ne fe fera pas fait un fcrupule de cacher 
des vérités affligeantes, à un malheureux qu’elle ne peut 
fauver que parce moyen. Hélas! c’eft cette vérité cruelle 
qu’elle veut m’annoncer', & c’eft fans doute , pour en 
’ affoiblir l’amertume , qu’elle choifit le moment d’un fou- 
per extraordinaire. Généreufe Emilie, avec quels ména- 
gemens vous m’avez dévoilé des fecrets dont la douceur 
inattendue m’eût accablé I En adorant la bonté de votre 
ame, n’ai-je pas à me plaindre que vous m’ayez élevé au 
plus haut degré d’efpcrance*, pour me précipiter dans un 
a^me de douleur plus affligeante encore. 

C’eft ainfi que raifonnoit l’injufte Chevalier, qui, huit 
^ours auparavant, auroit donné fa vie pour s’afturer do 
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celle de Maguelonne ; il étoit dans ces perplexités , lorC- 
qu’enfîn le moment qu’Emilie avoif fixé pour fa vifite 
arriva. Pierre courut au-devant d’elle d’un air inquiet & 
conftcrné. C’en eft donc fait, Madame, s’écria-t-il, Ma- 
guêlonne eft à jamais perdue pour moi! Emilie frémit, 
elle crut que quelque nouvel obftacle qu’elle n’avoît paj 
prévu , ou que le Chevalier lui avoit caché , s’oppofoit 
aux voeux dont la lettrCétoit remplie elle lui demanda 
quel étoit l’événement funefte que fon défefpoir fembloit 
annoncer? Je n’en fuis que trop certain, reprit- il; Ma- 
guelonne a formé des liens indiflblubles , elle eft Reli- 
gieufe. Votre amour , interrompit Emilie, me fait excu- 
fer votre méfiance. Je vous ai afluré que votre amante étoit 
libre, & vous auriez dû vous en rapporter à moi. Ingrat, 
c’eft moi qui l’ai prévenue de votre retour , qui l’ai inftruite 
dès le moment que je vous ai connu. Je ne me fuis ab- 
fentée que pour vous la ramener, & dans peu de jours 
vous la verrez en ces lieux ; fi vous faviez tout ce qu jl 
m’en a coûté pour l’empêcher de voler dans vos bras , la 
violence qu’elle s’eft faite en attendant que le rétabliflè- 
ment de vos forces vous permît de foutenir une vue aufli 
chère, vous rougiriez de vos foupçons. Le Chevalier fe 
jeta aux genoux d’Emilie; il lui avoua que le fouper au- 
quel elle l’avoit invité , lui paroifl[bit fi extraordinaire , 
qu’il avoit conjeâuré qu’elle attendoit ce moment pour 
lui révéler ce funefte fccret. Non, reprit Emilie; j’ai 
amené Nicé, & je voulois vous ménager à l’un & à l’autre 
le plaifir de la furprife; pour vous punir, il fera tout en- 
tier pour elle. Ah! s’écria -t- il , pourquoi Maguelonne 
n’eft-elle pas de la partie ? Parce que , répondit la bonne 
Supérieure, vous avez été fur le point d’extravaguer , en 
rêvant qu’elle étoit Religieufe ; que l’idée feule de fa mort 
vous a mis aux portes du tombeau , & que la joie de la 
revoir vous y auroit peut - être précipité. — Ah! géné- 
reufe & cruelle Emilie , vous m’avez trop bien préparé 
à foutenir cet évènemerft, pour que, vous ayez rien à 
craindre. — Eh bien, nous'le verrons dans le temps. 
Allons joindre Nicé. , 

' Dans' un appartement féparé , Emilie avoit fait pré^-^ 
rer une falle ornée avec autant de goût que de magnifi- 
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cence ; une table délicatement fervie attendoit cinq con- 
vives; Pierre & Emilie arrivent, la porte s’ouvre, & 
Pierre fe trouve entre les bras de fon pere & de fa mere. 
G/and Dieu ! s’écria Pierre , en les embraflant , cruelle 
Emilie , vous ne m’avez pas préparé à cet excès de bonheur; 
ô mon pere, ô ma mere , ah ! je fuccombe à mon raviffe- 
ment ; des larmes de tendreHe coulèrent en abondance ; 
le Chevalier étoit dans les bras du Comte & de la Com- 
teffe ; des mots entrecoupés , des foupirs, des careffes ex-; 
primoient les fentimens dont il étoit agité : il eût eu bien de 
la peine à foutenir cette fcène fi touchante, fi la préfence 
de Nice , qui vint au fecours, ne lui eut rappellé dans ce 
moment que Maguelonne étoit abfente ; il embraffa Nice. 
11 lui témoigna la reconnoifiance la plus vive de l’intérêt 
qu’elle avoit pris autrefois à fon amour. Ah, Nicé! me 
pardonnerez -vous tous les chagrins que notre fuite a 
dû vous caufer? Combien de fois ai-je rougi de l’idée 
que mon imprudence a dû vous donner de moi ! Et Ma- 
guelonne, la vertueufe Maguelonne , viflimc de mon 
audace , a ■ fans doute partagé dans l’efprit de fes parens 
& du peuple, la honte de cet enlèvement. Ah, ma chere 

Nicé! peignez- lui, fi vous le pouvez, les remords 

' Seras-tu toujours injufte à mon égard, s’écrie Emilie, 
en relevant fon voile 6i en embraffant le Chevalier, qui 
reconnoît enfin Maguelonne ? que parles-tu de vidime î 
Tu ne fus que mon complice, fi notre fuite fut un crime; 
abjure tes remords, & ne me pÿ-Ies que de ta tendreffe. 
,Ah, Pierre!. ...Pierre étoit dans les bras , comme la jeune 
époufe dans la première cxtâfe de la volupté ; quelques 
foupirs s’exhaloient à peine avec fon haleine brûlante ; le 
nom de Maguelonne, élancé du fond de fon cœur, expiroit. 
tendrement fur fes lèvres agitées. La Princefle, plus pré- 
parée à cet évènement, s’eft'orçoit de garder plus de mo- 
dération, mais l’amour la trahit, lorfque Pierre accablé 
de fa joie perdit tout mouvement & toute connoiflance. 
Ah, ciel! s’écria-t-elle, imprudente! c’eft moi qui te perds. 
Pierre , ô mon époux 1 ... & foudain , comme pour rem- 
placer l’ame de Ion amant par la tienne , elle colle fa 
bouche fur fa bouche, 6c couvre fon ”ifage de larmes. 
Cependant on l’arraçhe de fes bras; Nicé appelle du fe- 
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cours; le Comte Jean & fon époufe foutiennent leur lilsj 
Maguelonne , à qui rhabitude de voir des malades avoit 
appris les plus beaux fecrets de la Médecine , lui fait ref« 
pirer des (els volatils qui le raniment; il lui tend fa main ; 
des larmes de tendreffe commencént à couler, & bien- 
, tôt il a alTez de force pour fentir fon abattement; peu à 
peu il recouvre la vue & la parole. Maguelonne a cédé 
fa place à la Comteffe; les difcours qu’elle lui tient, les 
fentimens qu’elle lui exprime , accoutument fon ame à 
des fentimens plus doux ; fon fang prend un cours moins 
précipité, fes fens fe calment, & Pierre paroît entière- 
ment tranquille. Chevalier , lui dit Maguelonne , je vous 
ai mis à de trop cruelles épreuves , j’aurois dû le pré- 
venir, j’ai eu la foibleflede m’en rapporter à vous-même, 
lorfque vous m’avez dit que je vous avois trop bien dif- 
pofé à me voir, pour quej’euffe quelque choie à crain- 
dre; enfin, grâces au ciel , nos alarmes font difiipées. Elle 
lui fit promettre, pour leur repos mutuel, de fe modérer. 
Le fouper lé palTa dans la joie , le pjaifir éclatoit dans tous 
les yeux; mais, le fentiment dominoit trop dans tous les 
cœurs, pour qu’on pût fe livrer à la gaieté. 

Il venoit de fe palTer des fcènes trop vives , pour que 
Maguelonne osât fe permettre de fatisfaire la curiolité du 
Chevalier, fur ce qui étoit arrivé à cette Princeffej de- 
puis l’évènement qui les fépara. On remit ce récit au len- 
demain. Le Chevalier fut conduit dans l’appartement qui 
lui étoit préparé ; Nic^ s’offrit de veiller auprès de fon 
lit; il paffa la nuit fort tranquillement; Nicé allo.it de 
temps en temps en donner des nouvelles à Maguelonne, 

3 ui attendoit le jour avec impatience , & qui fe leva plus 
’une fois pour aller au-devant de Nicé. 
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CHAPITRE IX. 
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Hijloire de Maguelonne depuis tenttvement de Pierre par 

les Corfaires; péletinage ; arrivée en Provence, fondation 

d’un Hôpital. 

X> È S que le jour parut , Maguelonne reprit fon voile 
&alla vifiter fes malades, jufqu’à ce qu’elle crutque Pierre 
avoit affez repofé : le Comte & la Comteffe qui avoient 
été chez lui à Ion réveil , le conduifirent dans un jardin 
4’orangers , oii Nicé & Maguelonne les attendoient ; Pierre 
courut vers Maguelonne , qui s’avança vers lui d’un pas 
timide & modefte ; ils s’embraffèrent avec pRis de ten- 
dreffe que de fureur. Le Chevalier héfita quelque temps, 
& prenant enfuite la main de fa maîtrelTe : chère époufe , 
lui dit - il (car vous m’avez permis de*vous donner ce 
nom , quoique je n’en ai e pas encore obtenu le droit ) , ce 
n’ell qu’en tremblant que j’ofe vous demander le récit 
de ce qui vous efl: arrivé depuis l’inflant où nous fumes 
réparés dans la forêt. 

Maguelonne, qui avoit dit au Comte & à la ComteUe 
ce que Pierre lui avoit raconté de fes malheurs depuis 
ce moment, commença ainfi. 

Tandis qu’on vous entraînoit fur les flots, le fommeil 
fe diflipant peu à peu, mes regards fe tournèrent natu« 
Tellement vers l’endroit oh je croyois rencontrer les 
vôtres; je m’étois endormie fur vos genoux; & je trou* 
vai ma tête appuyée fur votre manteau. Je crus d’abord 
qu’accablé de fatigue, vous vous livriez au repos fous 
quelque arbre voihn , je me levai , j« parcourus le bois 
autour de moi ; je revins au lieu que je venois de quitter, 
& j’attendis encore ; j’étois raffurée par votre cheval , 
que je voyois pâturer avec le mien. Cependant la nuit 
approchoit, je commençai à m’inquiéter & à perdre pa- • 
tience. J’appellai vos domeftiques , je leur demandai où 
vous étiez ; il y en eut un qui vous avoit vu aller vers 
la mer ; je vous cherchai vainement fur le rivage. Mille 
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idées affligeantes accablèrent mon efprit; toute la nuit 
fe pafla en recherches inutiles; quand l’aurore parut, vos 
(ftmeftiques & moi fouillâmes de tous côtés; nos cris 
firent retentir la forêt : enfin , n’elpérant plus vous retrou- 
ver , ne fachant à quoi attribuer votre abfence , aimant 
mieux croire que vous étiez égaré & que vous aviez 
été tjfvoré par quelque bête féroce , que d’imaginer 
que vous m’eulfiez abandonnée par quelque perfidie , je 
me profternai, je levai mes mains vers le ciel : grand 
Dieu , m’écriai-je , qui peut pénétrer les fecrets de votre 
juftice ? Quel crime a donc commis la viftime que vous 
frappez ? Si j’ai fui la maifon paternelle, Pierre n’a fait 
qu’accompagner celle qui l’entraînoit dans fa fuite; fa 
punition , il ell vrai , ell moins afireufe que ma peine ih 
la mort a terminé fes chagrins &C fes plaifirs; & moj,. 
le cœur déchiré du regret d’avoir perdu l’amant le plus 
tendre, le plus généreux, le plus fenfible; l’ame tour- 
mentée de remords d’avoir abandonné mes parens,- con- 
fufc de la honte que je laiffe après moi dans une Cour 
où i’étois adorée , je n’ai d’autre reffource que l’infamie. 
Ah, Pierre! ton fouvenir feul me rcfte, 6c c’eft pour 
m’accablcr encore ! 

J’étois livrée au plus cruel défefpoir ; vos domefiiqoes 
pkuroicnt &c n’ofoient me confoler ; je voulois qu’ils me 
ramenaffent à Naples: déjà nous en avions pris la route; 
je changeai de deffein., il eût fallu vous nommer, ôc 
c’eût été vous accufer: d’ailleurs, je les ejcpofois à une 
mort certaine; fi je ne l’avois eu à craindre que pour 
moi, j’y aurois volé, je ne defirois que de mourir; mais 
comment paroître aux regards d’un père irrité , d’une 
mère que je forçois à rougir , d’une foule de Courtifans 
que j'avois dédaignés, & qui fe feroient vengés par le 
mépris ? de Chefaliers fur - tout qui n’ayant pu vous 
vaincre , vous auroient flétri en ma préfence par les 
calomnies les plus atroces , fans que j’eulTe ofé prendre 
votre défenfe. Enfin, je pris le parti de me jeter entre 
• les bras de la Providence; je dis à mes domefiiques de 
me conduire hors de la forêt , ÔC dans le village le plus 
prochain. 

Nous 
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Nous rencontrâmes iin gros bourg ilir le bord de la 
mer ; là, je congédiai vos domeftiques; ils ne vouloieft 
point me quitter; ils offrirent de m’accompagner dans 
tous les lieux oit je voudrois me retirer; ils pleuroicrt 
amèrement votre perte, & ils difoient que rien ne pou- 
voir les confoler que la douceur de me fervir; je leur 
promis que je ne les oublierois jamais; que fi vous n’é- 
tiez pas perdu pour moi, & fi le ciel nous réuniflbit, nous» 
les rappellerions en quelque lieu qu’ils fuffent. Je paflai 
deux jours dans ce village ; les habitans y étoient en alar- 
Æies; des Corfaires qui y avoient pafTé peu de tems au- 
paravant , & qui croifoient fur les mers, y étoient dcf- 
cendus, & leur avoient enlevé trois jeunes filles &c quel- 
ques payfans qu’ils avoient mis dans les fers. Je ne fais 
pourquoi je rejetai ma première idée ; je m’imaginai 
que vous promenant fur le bord de la mer, en attendant 
mon réveil, ils vous avoient enlevé ; je fus tentée d’al- 
ler à Marfeille , & de pafler les mers pour tâcher de dé- 
couvrir vos traces. Cette réfolution n’étant fondée que 
fur une conjeûure vague, ne fut point exécutée. 

Je quittai mes habits qui auroient pu me déceler; je 
pris ceux d’une Pèlerine, & je fuivis une famille entière 
qui alloit en pèlerinage à Rome ; ma trifteffe , quelque 
beauté, beaucoup de complaifance , me concilièrent tous 
les cœurs. Nous nous fervions mutuellement les uns 
les autres. On comprit bientôt que je n’étois pas ce 
que je paroiflbis être : on eut des égards pour moi ; 
je n’en fus que plus attentive à me faire partager le 
travail de notre caravane ; elle étoit compofée d’un vieil- 
lard , le chef de la famille, de fon époufe, de leur 
fille à - peu - près de mon âge , & d’un coulin qui de- 
voir bien - tôt être fon époux ; c’étoit pour obtenir la 
difpenfe de leur mariage que ces bonnes gens alloient 
à Rome. Pierre, c’eft dans leur fociété que je me fuis 
convaincu qu’il y a cent fois plus de charmes dans un 
état plus humble & médiocre , que dans l’élévation des 
Grands. La douceur de leurs caraâères, l’uniformité de 
leur manière de vivre , la fincérité qui règnoit dans leurs 
difeours & dans leurs aftions, tout me faifoit regretter 
de n’être pas née dans un hameau j mais j’aurois voulu 
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que Pierre fût né dans le hameau voifin. Dans un état 
femblable , ni la crainte d’être unie à un monftre que 
j’abhorrois, ne m’eût forcée à quitter la maifon paternelle; 
ni ma fuite , fi elle eut été nécefl'aire pour éviter un mariage 
dételfé , n’eût laiiïé d’autfi funeftes impreflions fur mon 
compte; j’aiirois expofé la vérité, & j’euffe été juftifîée 
dans mon hanicau. Pierre n’eût pas été d’un rang difpro- 
portionné au mien ; on n’eût confulté que fa vertu & je 
n’aurois eu befoin de faire parler que mon amour. 

C’ell par ces réflexions que je foulageois les fatigues 
de mon voyage. Nous étions à pied & nous allions à 
petites journées : dans les premières , j’étois excédée. 
Votre cheval, que j’avois confervé parce que vous l’ai- 
miez, & dont i’avois fait préfent à la famille, fervoit à 
porter nos provlfions : les huit premiers jours, lorfque le 
i'oleil étoit le plus chaud , &C. que nous ne trouvions point 
de l’ombrage , on m’obügcoit de monter à cheval; bientôt 
je m’accoutumai à la fatigue ; je me convainquis que la 
nature n’étoit pas plus avare de fes dons pour les Prin- 
ceffes que pour les payfannes , & que l’éducation & le 
luxe font de véritables maladies quicaufentlafoibleflfe des 
unes & qui n’attaquent jamais les forces des autres. 

Nous arrivâmes à Rome; je quittai, non fans regret, 
mes compagnons de voyage. Ma confiance dans l’Etre 
fupreme , qui me punifToit , m’infpira le defir d’entrer dans 
une Eglife; Je vis plufieurs.peribnnes à genoux autour 
d’un Prêtre qui écoutoit le récit de leurs fautes ; les uns 
s’en retournoient remplis de confolation , & les autres 
déchirés de remords. Je me mêlai dans la foule; & lorf- 
que mon tour fut venu , je lui fis naïvement le récit do 
ma malheureufe aventure. Il m’écouta fort attentivement, 
& même je m’apperçus qu’il elfuyoit fes larmes. Rien'’ 
ne donne tant de courage aux malheureux que lorfqu’ils 
font partager leur foiblefTe aux autres. 

Je priai le bon Prêtre de m’aider de fes lumières 8c 
de fes confeils; il voulut exiger, avant tout, que je vous 
oubliaffe. Hélas! lui dis -je, quand je le voudrois, il’ 
me feroit impoffible. Il voulut m’ôter i’efpérance de 
vous revoir jamais; il m’affligea & feoûblement que J»" 
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ftis (iir le point de perdre connoiffance. Ah! Monfieurî 
6tez-moi la vie ou laiffez-moi cette confolation. Non , 
Pierre n’eft point mort ; fi quelque bête féroce l’eût atta- 
qué , il eft trop brave pour avoir fuccombé Ibus fes 
coups; non, je ne puis me perfuader que le ciel ait 
voulu me l’enlever pour jamais ; joignez vos prières aux 
miennes, le ciel n’elt point inexorable, il me le rendra: 
îl eut la cruauté de me dire que vous ne feriez pas le 
premier infidèle qui eût abandonné fa maîtrefl'e. Je me 
contentai de lui répondre, que je vous aimerois mieux 
infidèle que mort, mais qu’il étoit plus aifé de me per- 
fuader que vous étiez mort , que perfide. Eh bien , re- 
prit-il , puifque votre confiance en la Providence eft fi 
affurée , attendez fans trouble & fans inquiétude qu’elle 
vous le ramène. Je lui demandai le plus grand fecret fur 
mon état & fur ma naiffance, que je lui avois confiés, 

& il me le promit. 

A peine l’eus- je quitté, que je vis entrer dans l’Êgliie 
mon oncle, accompagné d’un cortège nombreux; je fré- 
mis en le voyant; je crus qu’on avoit fuivi mes traces; 
mais lorfque je vis qu’il parcouroit l’Eglife indifférem- 
ment , je ne fis que détourner mon vifage ; j’étois bien 
affurée qu’à moins qu’il ne me fixât bien attentivement* 
•mon déguifement l’empêcheroit de nie reconnoître. Il 
pafTa auprès de mol'Sc ne fe détourna point. Dès qu’il 
fut forti , je m’acheminai vers l’hôpital defiiné aux Pèle- 
rins. J’y reftai quinze jours. Ce fut là qu’en attendant que 
Je ciel vous rendît à mes vœux, je formai le projet de 
fonder une maifon femblable pour les pauvres malades; 
je m’inftruifis de tous les détails; je priai la Supérieure 
. de m’aidera faire un abrégé de toutes les règles, &c de tout . 
ce qui regardoit la partie économique de la maifon : elle 
ne me cacha rien ; elle avoit pris une li grande affeéliort , 
pour moi , qu’elle vouloir me retenir auprès d’elle , 6c 
m’aflbeier à fes travaux ; je prétextai des affaires de fa* 
mille , & je partis dans le deffein de me rendre en Pro- 
vence. Je paffai par Gênes , 6c je m’embarquai fur un 
vaiffeau qui alloit à Aigues -mortes. îvlon voyage fat 
très-heureux; je tournai mes regards vers l’Afrique, 
Üont les côtes, dit-pn, font peuplées de Corfaires; 
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j’avois toujours un fecret preiTentiment qu’ils vous avoient 
fait efclave. Je vis avant d’arriver à Aigues-mortes , cette 
Ifle ; elle me parut charmante , & c’eft-là que je me pro- 
pofai de faire mon établHTement. 

Comme je me promenois un jour fur le port d’Aigues- ' 

mortes , je rencontrai une bonne femme qui m’offrit de ' 

prendre la maifon pour logement; je l’acceptai, &c la 
vieille en parut très-contente : mon enfant, me dit-elle, à > 

votre habit , je vois que vous venez de Rome; j’ai fait au- 
trefois ce voyage-là avec mon mari , que Dieu lui faffe 
paix : j’étois jeune & jolie comme vous , & mon mari 
en valoit bien un autre ; les Italiennes font belles , galan- 
tes ; elles faifoient beaucoup d’accueil à mon mari , cela 
m’inquiétoit , il faut en convenir; ce n’eft pas que je ne 

fuffe bien fûre de lui , il m’aimoit tant C’ell une 

pauvre efpèce que ces Italiens, des petits hommes, ja- ' 

loux ; pourquoi ? car ils ne favent guères aimer ; mais j 

vous! vous, ma chère enfant, quand, pourquoi, corn- i 

ment , avec qui avez-vous été à Rome ? Hélas ! ma bonne , ( 

avec perfonne , lui dis-je ; & il ne vous eft rien arrivé , I 

jeune , jolie.... Non , repris-je ; j’ai rencontré des Pèlerines i 

comme moi , des Pèlerins , d’honnêtes gens qui m’ont I 

conduite, & qui m’auroieni défendue en cas de befoin : 
grâces au ciel , leur fecours ne m’a pas été néceffaire ; i 

mais je voudrois traverfer la Provence , je ne connois pas , 

les mœurs de ce pays, & je n’oferois m’y expofer toute 
feule. Ah! vous n’avez que faire de craindre, reprit la 
vieille ; nous avons pour maître & Seigneur le plus digne 
homme, le plus fage; il eft du pays de Provence, frere 
du Comte de ce nom ; il demeure à Cavaillon, & depuis 
peu fon frère l’a tait Gouverneur de fes Etats. Il eft bon, 
noble , généreux , & fur-tout fort jufte. Oh ! il eft d’une 
exaûitude , d’une févérité , qu’il n’y a pas d’endroit dans 
la Provence que fes yeux n’éclairent. Dans les champs, 
dans les bois, la nuit , le jour, on eft en fureté comme 
chez foi. Moi , qui vous parle ; moi , je ne ferois aucune 
difficulté de la traverfer en long & en large , à toutes les 
heures du jour & de la nuit ; s’il arrivoit quelque chofe 
à qui que ce fCit, ce n’eft pas feulement aux malfaiteurs 
qu’il s’en prendroit, mais à ceux qu’il a chargés de leur. 
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Sonnér la chalTc; cet homme jufle a une femme aum 
refpeâable que lui; c’eA la bonté, la générofité même; 
il eft le père de l’Etat, elle eft la mère des malheureux: 
elle feroit à la danfe , au bal , fi l’on venoit lui dire 
qu’un pauvre diable a befoin de fon fecours, elle plan- 
teroit - là , bal , danfe & compagnie pour y courir ; il n’y 
a ni plaifirs , ni affaires qui tiennent , quand il s’agit de 
faire du bien. C’eft grand dommage que ces bonnes gen$ 
meurent fans lignée. Comment , fans lignée,interrompis- je ? 
3’avois entendu parler du Comte Jean de Provence ; i{ 
me femble avoir oui dire qu’il a eu un 61s nommé, Pierre. 
£h ! voilà juflement ce qui caufe leur douleur & nos re* 
grets. Ah ! ma belle DemoH'elle , fait guères c« 

qu’on veut, lorfqu’on dehre des enfans^'Cle n’ell pas que 
Pierre ne fût le plus beau jeune homme , l’ame la plus 
belle , le plus grand efprit , le meilleur cœur de toute 
la Provence ! il falloir le voir dans les tournois , la lance 
au poing; il n’y avoir point de Paladin qui tînt contre, 
& fl n’avoit'il pas dix- huit ans. On ne parloit qne de lui ; 
fous les armes c’étoit un démon; quand il les avoir quit- 
tées, c’étoit l’amour; ce qu’il y a de bon, c’ell que toutes 
les femmes couroient après lui, & qu’il ne favoit pas 
pourquoi. Eh bien. Madame, repris-je encore, qu’efî-il 
donc devenu ce Pierre? Eh vraiment, dit -elle, c’eft-là 
l’enclouure; un maudit Chevalier, qui, par malheur, 
vint chez fon père , perfuada à ce jeune homme qu’il fal- 
loir qu’il allât courir le monde & chercher les aventures : 
il lui parla tant d’une certaine Princeffe de Napfes , qui 
faifoit tourner la tête à tous les Chevaliers , que dès ce 
moment il perdit la 6enne; il voulut voir cette Prin- 
ceffe & combattre pour elle; il partit au grand regret 
de fes parens, qui, depuis, n’en ont plus eu de nou- 
velles ; ils craignent qu’il ne lui foit arrivé quelque chofe 
de fâcheux ; ils font toujours trilles & affligés. 

Je ne pus entendre ce récit, continua Maguelonne j 
fans verfer des larmes; la vieille, qui ne favoit pas l’in- 
térêt (^ue j’y prenois, crut que c’étoit fimplement par 
humanité f & fe mit à pleurer auffl. En6n, me dit-elle, 
il ne faut pourtant pas fe défefpérer; il eft vrai qu’il 
y a plus i^’un an qu’il eft parti ; le bruit s’eft répandu 
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qu’il couroitje monde avec la Princeffe, & qu’il l’avoît 
enlevée; tout ce que je fais , c’eft que le père & la mère 
de Pierre étoient bien fâchés contre cette Princeffe ; 6c 
en effet, U faut qu’elle ait eu recours à quelque fecret 
de magie , pour corrompre ce jeune homme fi fage &c lî 
doux. 

Je demandai à la vieille ii elle croyoit que le Comte 
& la Comteffe fuffent toujours aufli irrités contre cette 
Princeffe de Naples. Le temps, me dit-elle, adoucit tous 
les maux; cependant la perte de leur fils leur eft tou- 
jours préfente : ils font chercher de tous côtés ces deux 
amans, 6c je craindrois pour elle s’ils la retrouvoient : 
mettez-vous à leur place. Ce que j’en dis, au refte, n’eff 
pas pour blâmer cette Demoifelle ; car fi Pierre m’eut 
propofé de m’époufer, 6i que je ne l’cuffe pu faire qu’en 
îouffrant qu’il m’enlevât , je vous avoue que j’aurois été 
fort embarraffée. Quand on veut condamner les autres,, 
il faut toujours, ce me femble, les juger d’après foi- 
même. Vous êtes bien jolie, vous, continua-t-elle, vous 
venez de Rome , 6c par conféquent vous êtes une fille bien 
fage, bien vertueufe : eh bien! fi Pierre vous eut fait la 
même propolition, je ne fais trop ce qui en feroit arrivé. 
Tenez , tenez, il ne faut jurer de rien : payfanne ou Prin- 
ceffe , tout cela eft à-peu-près égal. Eft-ce qu’il y a une 
nature pour les payfans, 6c une nature pour les Princes? 

Les propos de la vieille , qui , je crois , parlcroit encore , 
li j’euffe voulu l’écouter, ne me permirent pas d’aller au- 
près de vos parens , comme je Pavois d’abord projeté , 
pour les conioler : la plaie étoit trop fraîche encore. Jq 
me décidai à paffer dans l’ifle , & à commencer mon éta- 
bliffement; j’achetai près du port trois maifons conti- 
c.ues, que je fis percer 6c bien réparer; je fis venir de 
Klarfellle tous les lits 6c autres meubles qui me paru-» 
rent néceffaires; j’approvifionnai mon Hôpital; quelques 
lerfonnes charitables s’unirent à moi ; plufieurs filles 
Dieufes , qui fe deftinoient au cloître , crurent qu’il étoit 
}lus méritoire aux yeux de Dieu , de pafl'er fes jours à 
’ervir, à confoler l’humanité foiiôVante, que de paffer fa 
vie dans une retraite inutile au monde. Nqtre Hôpital 
fut fort fr^t^viçntéj j’y ai fende une E^lifc fous le titre de 
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S. Pierre ; vous en devinez affez la raifon ; hélas ! tout le 
monde a été dans l’illufion fur ma dévotion à ce Saint , 
je rétois moi-même. J^invoquois le Saint & mon cœur 
étoit rempli du Chevalier. Le zèle de mes camarades , 
pour le iervice des pauvres , excitoit le mien ; notre 
Hôpital acquit une grande célébrité. On y courut de 
toutes parts , on ne parloit que de nous dans toute la 
Provence. Notre réputation parvint à vos dignes pa- 
ïens 

Le relie de ceci me regarde , dit la ComtelTe de Pro- 
vence , en interrompant Maguelonne : je fais tout le plai- 
fir qu’a mon fils de vt)us entendre ; mais il faut que cha- 
cun ait fon tour. 

- ■ Il . ^ f. . , , 

CHAPITRE X. 

* 

Suice de PHifloirc de Maguelonne •, anneaux retrouvés iV amour 
pluf clairvoyant que la tendrejje paternelle. 

T , 

JL? E S éloges que nous entendions faire de tous côtés de 
l’Hôpital de la Supérieure, nous engagèrent de venir 
voir l’iin & l’autre. Le zèle , la propreté , les attentions 
qu elle donnoit au fcrvice des pauvres , fa beauté , fa 
douceur nous attachèrent à elle pour jamais. Son carac- 
tère m’invitoit à la confiance , elle ne me connoiffoit 
point, je la priai de me faire part des confolations qu’elle 
prodiguoit à tant d’autres ; je lui ouvris mon cœur : à 
peine me fus-je nommée , qu’Emilie tomba dans mes 
bras , froide & prefqu’expirante^^ je jetai un cri perçant ; oa 
lui donna du fecours , elle reprit fes efprits. J’étois in- 
quiète fur la caufe de fon évanouilTcment. Ah ! Madame , 
s’ccria-t-elle, vous voyez cette infortunée Maguelonne, 
qui failoit fa gloire & fon bonheur d’être votre fille.... 
Elle me demanda le plus inviolable fecret , & me raconta 
toute votre aventure, jufqu’au moment de fon réveil. 
Dès ce moment, j’ai regardé la Princeffe comme ma fille; 
mais pour épargner fa pudeur, je ne dis à votre père 
qui elle étoit , que lorfque nous fûmes de retour dans 
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notre Palais. Nous fommes revenus plufieurs foîs, au- 
ant par plaifir que pour nous confoler avec elle. Il y 
avoii près de deux ans qu’elle Ÿous avoir perdu , lors- 
que des pêcheurs de nos terres vinrent nous apporter un 
turbot énorme qu'ils avoient pris; lecuifinier, en l’ou- 
vrant, trouva dans l'on ellomac une boîte. On me l’ap- 
porte , je l’ouvre , & je reconnois les trois anneaux que 
je vous avois donnés. Ce prodige me frappa; ma pre- 
mière idée fut que vous aviez fait naufrage , & que vous 
aviez été dévoré par les poiffoos. Je verfois un torrent 
de larmes; je courus chez votre père : hélas , m’écriai-je, 
il n’eft que trop vraj que Pierre notre fils cft mort; je lui 
fis voir la boîte &c les anneaux, Si lui racontai par que 
hafard ils étoient dans mes mains. Il le voyoit & ne pou- 
voir le croire. 11 tomba dans le plus affreux accablement, 
& donnant un libre cours à fes larmes, il m’embraffa : 
quel facrifice ! me dit -il, aidez -moi à l’offrir à l’Etre 
qui nous a ravi ce fruit de notre tendreffe : il nous l’a- 
■voit donné dans fa bonté, peut-être veut-il nous punir 
de l’avoir iaiffé partir trop jeune encore, ^ubiffons la 
peine de notre imprudence ; nous plaindre plus long-tems 
ieroit un nouveau crime. Enfuite, prenant un ton ferme, 
éc fe domptant lui-même, il annonça la mort de Pierre, 
■fit tendre tout le Palais de noir, & lui fit faire les plus 
magnifiques obfèques. Tous nos vaffaux &tous les Che- 
valiers qui avoient connu Pierre , étoient confternés de 
fa perte. Je ne fais fi les morts favent ce qui fe paffe fur 
la terre; mais il me femble que ce feroit un grand fup- 
plice pour les méchans, s’ils entendoient ce qne l’on dit 
d’eux, dès qu’on ceffe de les craindre ; & que les bons 
feroient prefque récompenfés du bien qu’ils ont fait , s’ils 
poHvoient jouir des éloges & des regrets qu’on donne à 
leurs vertus. 

Lorfque les premiers jours du deuil furent paffés, je 
vins auprès de Maguelonne; en la voyant, je ne pus re- 
tenir mes larmes ; vous n’avez plus d’époux , lui dis- je , fa 
mort n’eft que trop certaine : elle me regardoit avec une 
douleur ftupide & muette ; je lui racontai tout ce qui s’é» 
toit paffé , & les indices que j’avois de la mort de Pierre. 
Elle voulut voiries anneaux, elle les reconnut. Madame^ 
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hte dit-elle , ces indices ne font pas des preuves’; je vous 
ai fouvent répété que je croyois que des Corfaires qui 
ravageoient les côtes où nous fîimes féparés , avoient 
enlevé votre fils ; il peut fe faire qu’on ait voulu le fouil- 
1er J & qu’il ait mieux aimé jeter la boîte qui renfermoit 
ces anneaux dans la mer , que de la laitier au pouvoir 
de ces barbares; & dans ce cas, il n’eft pas furprenant 
que quelque poifibn vorace l’ait gobée fur la furface 
des flots. Si votre fils avoir été fubmergé , & que les 
poitTons l’eulTent dévoré, comment cette boîte feferoit- 
elle plutôt confervée dans l’eftomac d’un turbot, que 
quelque partie de fon armure? Cette découverte nous 
prouve feulement qu’il a été fur mer , & que la boîte y 
a été jetée , & me confirme dans l’idée qu’il a été enlevé. . 

Maguelonne me confola & me rendit l’efpérance : elle 
me conjura d’aller faire part à mon époux de cette con- 
jeélure , & de ne pas m’affliger devant lui. Mon époux ap- 
prouva le raifonnement de la Princefle , & fut obligé de 
convenir que les yeux d’une amante étoient encore plus 
perçans que ceux d’un père. Ainfi nous avons vécu jufqu’à 
préfent entre l’efpoir & la crainte , n’ofant trop nous li- 
vrer ni à l’un, ni à l’autre. Maguelonne a foutenu notre 
courage , quoique fouvent nous nous foyons apperçus 
que le fien étoit fur le point de l’abandonner : il y a 
quatre jours qu’étant dans une de nos terres , qui n’eft 
pas éloignée de cette Ifle, & que nous avons acquife 
pour être plus à portée de voir Maguelonne , nous la 
vîmes arri ver tranfportée de la plus vive joie ; elle tombe 
à nos genoux , fe relève pour fe précipiter dans nos bras , 
embralTe mon époux, & fe jette fur un fauteuil pref- 
que fans mouvement : j’étois dajis la plus horrible inquié- 
tude, on la rappelle à la vie; enfin, s’écrie-t-elle , il efl: 
retrouvé, Pierre efl de retour. Mon fils, je ne vous 
peindrai pas nos tranfports; Maguelonne & moi avions 
l’air de deux bacchantes ; votre père n’étoit pas dans un 
meilleur état ; nous volions dans le Palais ; nous em- 
braflions nos domeftiques , en leur difant que vous étiez 
retrouvé ; ces pauvres gens pleuroient & nous tendoient 
ks bras pour nous rendre nos carefifes. Dans toüs des 
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villages des environs, la joie fit faire des extravagances^ 
Pour nous , nous ne donnâmes pas le tems à Magnelonne 
de fe repofer : nous fommes arrivés hier, & nous par- 
tirons dès qu’elle l’ordonnera. 

La Comteffe avoir cefle de parler. Pierre lui prit la 
main, & la baifa avec refpeâ; il étoit étonné de la 
iufteffe d’efprit de Maguelonne , qui avoit , pour ainfî 
dire, deviné fes aventures. De mon côté , ajoûta-t-il» 
i’étois 11 perfuadé que le Ciel nous réuniroit , que pour 
mettre en^ fureté les préfens du Sultan , & vous les faire 
parvenir plus aifémcnt, lorfque je pourrois favoir où 
vous les adreffer , je les avois mis dans quatorze barils 
couverts de fel par les extrémités. Quoi! s’écria Mague- 
lonne, c’ell vous qu’on croyoit perdu dans l’Ifle de Sa- 
gonne ? Pierre fut étonné que la Princeffe connût un 
évènement dont il n’avoit pas encore parlé. Elle lui dit 
qu’elle l’avoit appris par les Mariniers qui l’avoient per- 
du; qu’elle leur avoit demandé le nom du paffager dont 
ils lui racontoient le malheur, qu’ils n’avoient pas pu le 
lui dire; qu’elle s’étoit fentie.plus pénétrée de fon fort 
qu’elle ne l’auroit cru, & qu’enfin ils lui avoient remis, 
«n dépôt les quatorze barils. Elle ordonna qu’on les 
portât; Pierre les fit ouvrir, & l’on en fortit les étoffes 
les plus belles en or & en argent , une quantité furpre- 
nante de pierreries de toute efpèce , & fix de ces barils 
étoient remplis de poudre d’or. 

La Comteffe eût bien defiré que Maguelonne eût voulu 
partir le lendemain ; mais la PrinCeffe la pria d’attendre 
qu’elle eût réglé les affaires de l’Hôpital , ne voulant pas 
laiffer à l’abandon un établiffement auquel elle devoir 
toute fa confolation. 

Elle affembla la Commimauté , lui annonça qu’elle 
alloit fe retirer, & qu’il falloir nommer une Supérieure 
pour la remplacer. Toutes fes compagnes parurent dé* 
folées; aucune ne fe trouvoit digne de lui fuccéder : 
elles refufèrent de nommer , fuivant l’ufage des Couvens , 
par la voie du fcrulin ; elles la fupplièrent de choifir, &c 
le choix qu’il fit fut généralement approuvé. Après cette 
oemination elle prit congé des Religieufes, ôc leur proti 
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pit de venir les voir le plus fouvpnt qu’elle pourroit. 
Elles n’apprirent qu’alors qui elle étoit. Quant au Che- 
valier qui avoit paru voir clans l’enlèvement de la Prin- 
celTe un crime airoce dont il chargeoit Pierre , Ma- 
guclonne vint aifément à bout de le dilTuader. 

I.. i » i -i l . I l 

CHAPITRE XI. 

Mariage de Pierre & de Maguelonne terminé, JffairÊ^da 

Naples. 

•V 

JL E Comte Jean envoya dans fes terres pour confirmer 
le retour de fon fils , & pour annoncer leur arrivée & celle 
de Maguelonne. On publia des tournois, Ce les Chevaliers 
de toute la Province le rendirent chez le Comte. On dif- 
po(a tout pour les recevoir. Cependant le Comte & la 
Comteffe fixèrent au lendemain le mariage de Pierre dans 
l'Hopiial meme. La cérémonie fe fit fans éclat; les deux 
époux ctoieiTt au comble du bonheur : fortune, gloire, 
honneur , tout étoit abforbé par leur amour ; leurs parens 
plus tranquilles avpient écrit à Naples. 

La mère de Maguelonne y règnoit ; le Roi étoit mort 
de chagrin; le trône appartenoit à la Princeffe après la 
mort de fa mère : on croyoit Maguelonne perdue : l’Etat 
étoit livré à l’avarice & à la cupidité de plufieurs pré- 
tendans : tous agifibient au nom de la Reine, & aucun 
ne refpeftoit fes ordres. Dès qu’on fut que Maguelonne 
vivoit , chaque chef de parti lé rangea de fon côté. Le 
Comte & la Comtefl'e , en attendant des nouvelles de Na- 
ples, partirent pour leurs terres. Ils y furent reçus avec 
des acclamations de joie ; les fêtes les plus galantes , Ce 
les tournois les plus brillans , ne difeontinuèrent pas pen- 
dant fix femaines. Pierre Ce Maguelonne fe firent adorer. 

La Reine de Naples écrivit à Pierre, Ce fe félicita d’a- 
voir un gendre qui pût mettre fin aux troubles de l’Etat; 
elle l’invitoit de venir avec fa fille prendre les rênes du 
gouvernenjent qu’elle étoit prête de leur abandonner. Elle 
invitoit aufil le Comte Cç la ComtelTe d’accompagner leurs 
enfanï, 

è 
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Dès que les courtifans & les prétendans furent 
Pierre de Provence étoit ce terrible Chevalier des Clefs, 
& qu’il étoit l’époux de Maguelonne , chacun fongea à 
fes intérêts ; ceux qui avoient l’honneur d’être Cheva- 
liers , partirent auffi - tôt pour la Provence , dans l’efpoir 
que Pierre leur feroit l’honneur de rompre des lances 
avec eux , & qu’ils auroient le bonheur d’être battus ; 
ceux qui ne l’étoient pas & qui avoient dit le plus de mal 
du raviffeur de Maguelonne, lui écrivirent pour le féli* 
citir, lui faire part de leur joie, & lui demander fa pro- 
îeâion ; leurs lettres étoient remplies de ce que la balfelTe 
& la flatterie ont de plus vil : il n’y en avoit aucun 
<]ui ne lui marquât qu’il avoit été un de fes plus zélés 
^éfenfeurs , &c pas un qui n’accufât les autres. 

Ceux qui avoient levé l’étendart de la révolte, & qui 
ravageoient l’Etat au nom de la Reine, furent un peu conf- 
ternés, quand ils furent quel ennemi ils avoient en tête. 
Ils réunirent leurs intérêts , & firent une ligue générale 
contre Pierre. Il avoit été tranquille jufqu’à ce moment, 
s’inquiétant peu des intrigues des courtifans & des trames 
fecrettes des prétendans ; il efpéroit que fe détrulfant l’un 
par l’autre , il trouveroit peu d’obflacles à renverfer : lorf- 
qu’il apprit cette confédération générale , il n’héfita plus ; 
âl envoya un Chevalier de confiance , qui raffembla les 
troupes de la Reine : ce Chevalier s’aboucha avec ceux 
des courtifans , qui trop foibles pour fe faire un parti , 
avoient déjà écrit à Pierre pour lui offrir leurs fervices. Il 
leur promit la proteûion de Maguelonne, & chacun d’eux 
fournit des fecours en argent ou en foldats qu’ils débau- 
chèrent. 

Lorfque l’armée de Pierre fe trouva affez nombreufe 
il partit & vint en prendre le commandement ; elle alla au- 
devant de lui : Pierre entra dans Naples , il alla d’abord 
fe profterner aux genoux de la Reine , qui le reçut comme 
fon fils; elle ne lui fit aucun reproche fur l’enlèvemenk 
de fa fille ; elle lui dit feulement que le Prince à qui fon 
père l’avoit deftinée , s’étoit déclaré l’ennemi le plus irré- 
conciliable de fa Souveraine; qu’aufli-tôt que Maguelonne 
eut difparu, il annonça fes prétentions les armes à la main; 
& que depuis qu’il avoit appris qu’elle avoit époufé Pierre , 


ET DE LA Belle Maguelonnbî .7^ 
ilavoit reuni tous les partis, & s etoit nus à letirtete,' 
promettant de les indemnifer, foit en démembrant des 
Provinces , foit par des emplois à la Cour. 

Le camp de ce Prince étoit à deux lieues de la ville i 
Pierre , à la tête de fes troupes, attaque fes retranchemens , 
pénétré dans le camp , & le force de l’abandonner : il ne 
lui donne pas le temps de fe retrancher encore ; il le fuit, 
avec vigueur, &c le force à recevoir la bataille; elle fut 
vive & meurtrière ; mais après deux heures de combat, 
Fennemi commence à plier : Pierre porte toutes fes forces 
vers l’endroit le plus foible , & bientôt ce ne fut plus qu’une 
déroute générale. Le Prince fut trouvé mort fur le champ 
de bataille, & tout vint fe foumettre à Pierre, qui rentra 
triomphant dans Naples. Le peuple , qui ne fe décide pas 
toujours par l’évènement, avoit pris parti pour lui avant 
la viâoire : la plupart des courtifans qui ne favoient pas 
pour qui le fort fe déclareroit, attendoient le fuccès Sc 
allèrent au-devant du vainqueur , maudilTant le projet ridi- 
cule du vaincu , qui , malgré fes défauts & fes vices , avoit 
ofé prétendre à la main de la Princeffe. Ceux qu’il avoit 
le plus favorifés dévouèrent fa mémoire à l’exécration; les 
courtifans firent desépigrammes contre lui , & des chanfons 
oi» l’on n’épargnoit pas le père de Maguelonne; car com- 
ment louer le monarque régnant , fans ternir la gloire de 
fon prédéceffeur ? Pierre, qui n’entendoit rien aux règles 
des panégyriques , défendit les chanfons , &c impof»filence 
aux chanfonniers. 

Lorfque tout fut pacifié, Pierre choifit des Minillres 
fages & fans ambition , ce qui lui fut plus difficile qu’il 
ne l’avoit cru d’abord ; il pria la Reine de garder en- 
core quelques jours le timon de l’Etat ; & comme it 
favoit qu’il pouvoir s’en rapporter aux nouveaux Minillres, 
il partit pour aller chercher Maguelonne & fes parens. 
On le vit arriver en Provence avec une nombreufe ef- 
corte ; il paffa à la Cour du Comte de Provence régnant , 
qui le reçut avec la plus grande magnificence. Il y vit 
Jacques , cet oncle préfomptueux , qui raconta la manière 
dont Pierre l’avoit vaincu , fans le combattre , dans ce 
tournoi qui fut fi glorieux à fon neveu. Le Comte régnant 
cteit fans poflérité; il étoit le maître de laiffer fes Etats 



7? Histoire de Pierre de Provence » & c , 
à celui des enfans de fes deux frères qu’il jugeroit à propos* 
Robert, fils de Jacques, & Pierre, étoient les feuls qui 
enflent droit d’y prétendre. L’orgueil de Robert , la répu- 
tation de Pierre, & fur tout l’alliance qu’il venoit de con- 
traûcr avec l’hériticre du Royaume de Naples, détermi- 
nèrent le Comte en faveur de ce dernier ; il eft vrai qu’il 
indcmnifa Robert par des biens immenfes. H nomma dès 
ce moment Pierre pour fon fucceflTeur après fa 'mort. 

Pierre ramena Maguelonne à fa mère; le Comte & la 
ComteflTe les accompagnèrent. La Princefle tomba aux 
genoux delà Reine, qui la fit relever 5c l’embrafla; elle 
lui témoigna le repentir le plus amer de l’avoir quittée $ 
elle lui jura qu’elle n’y avoit été déterminée que par les 
vertus de Pierre , & par la crainte , trop bien fondée , 
d’être l’époufe du Prince de Tarente. La Reine oublia 
tout le palTé , & voulut dès le jour môme abdiquer la 
couronne en faveur de Pierre & de fon époufe : ils la 
conjurèrent inutilement de la garder; elle fut inflexible: 
les deux époux furent couronnés au milieu des acclama- 
tions du peuple. La Reine ne fe fépara point ; elle eut 
tous les agrémens du trône, fans en avoir les peines. Le 
Comte & la Comtefle s’en retournèrent en Provence, 
& ne manquoient pas chaque année de venir à la Cour 
de leur fils. Pierre & Maguelonne eurent un règne long, 
heureux & paifible ; ils n’éprouvèrent d’autres chagrins 
que les pertes qu’ils firent fucceflivement de leurs pa- 
rens, Pierre recueillit le Comté de Provence ; il eut un 
fils qui réunit fur fa tête le Royaume de Naples , le 
Comté de Provence & tous les biens de Robert. Ces deux 
époux furent amans jufqu’au tombeau, oii ils nedefeendi- 
renl que dans l’âge de caducité. 


FIN. 







